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ANNALES
###>i^#^#^#<r<r«^lrkJ*«^«^r<«^r<#«^r^^i^r<J^«^r<#l#^^r4sr^#^r«rtr<r«#^^
L'année de l'inauguration de Pépin fut celle de „5^,
la mort du pape Zacharie , qui termina son pon- Anastas. in
tificat le 14 de mars de Tan 752. Il lais$a desigou/tiereg.
profonds regrets dans le cœur des Romains et Marat. aimaL
de tousles peuplesde l'Italie qu^l avoit plusieurs
fois sauvés des armes lombardes. La sagesse de
«apoliiique^les nëcessitésdes peuples qui le char-
î;èrent de leurs intérêts , l'ambition des princes
(]in le rendirent juge de leurs droits ^ avoient
accru l'autorité de sa chaire. Ainsi la grandeur
temporelledu Saint-Siège, qui s'appuya en partie
sur l'abus de la spirituelle, commence à naître^
et semble concourir avec l'élévation de la race
de Pépin. Après la mort de Zacharie , le peuple
romain élut le prêtre Etienne , et l'introduisit ,
scion l'usage, dans le palais de Latran. Mais le
troisième jour, à son réveil, au moment où il
r^gloit ses affaires domestiques ^ il fut frappé
r d'apoplexie. Il mourut le lendemain avant d'àvoir été consacré : c'est pourquoi on ne le compte point au nombre des papes. On lui substitua un autre Etienne , deuxième du nom ^ diacre et Romain de naissance , qui prit possession de la chaire pontificale douze jours après la mort de 2iacharie«
Trois ans étoient à peine écoulés depuis qu'Astolfe avoit confirmé la paix jurée devant Pérouse , et déjà l'Italie étoit en feu. LesLombard^ avoient profité de la circonstance d^une nouvelle élection de pontifes et de la première surprise des peuples qui venoient de perdre leur protecteur; ou même ils n'avoient point attendu la mort du êarius ad pape Zacharie. Car malgré la confusion des monun^ens historiques , il parott certain que la guerre avoil recommencé dès l'année précéden le. L'ambitieux Aslolfe, en montant sur le trône, se proposoit pour but la souveraineté de l'Italie. Le court intervalle de paix qu'il avoit respecte étoit dû au traité de Pérouse scellé par l'abdication récente du roi Ratchis. Peut-être encore Astolfe préparoit ses forces en silence. En effet, dès qu'il put exécuter son dessein , il parut tout-à-coup avec une armée imposante. Nous avons vu l'état de foiblesse auquel l'Italie et Vexarcjue étoient réduits. L'Orient étoit hora
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d'état de leur porter secours. Constantinople ravagée tout récemment par une peste qui s'y éloit répandue de la Calabre et de la Sicile, Tune des plus horriblesdom les hommes aient conserv<> le souvenir , étoit occupée à guérir ses plaies. Constantin Copronyme harcelé ton jours par les Sarrasins qui faisoient des entreprises sur ses provinces d'Asie, Constantin distrait encore par les querelles théologiques où il s'étoit engagé à lexeniple de son père Léon , ne pouvoit guère détourner sa vue de TOrient pour la reporter sur des provinces qui lui prêtoienl une obéissance bien légère. Astolfe entra dans l'Exarchat cl vint mettre le siège devant Ravenne. Il' l'attaqua si vivement, que cette ville déjà ébranlée par le roi Luitprand , épuisée par le ravage de 50D territoire et par les autres fléaux des guerres précéilentes , et n'attendant aucun secours du deWs, ne put tenir contre ses armes. Elle fut forcée de se rendre. Eutychius, le dernier des exarques, l'abandonna. Il s'enfuit dans la Grèce enran75i ou 762, sans espoir de recouvrer une autre fois cette capitale de l'Italie. Epoque remarquable par la fin de l'exarchat. Cette magistrature qui représentoit la majesté des empereurs eu Occident, livrée le plus souvent à des eunuques et à de vils esclaves du palais de Con&^
"—' tantinople , avoit fatigué Tllalle durant environ ' * cent quatre-vingt-trois ans , c'est-à-dire depuis Longin sous lequel elle avoit commence vers Tan 567. Par cette conquête ^ l'ambition des Lombards étoit presque comblée. Ils se voyoient maîtres désormais du sort de Tltalie. La ville de Ravenne qu*Honoriiis avoit préférée à Rome et où il avoit transféré le siège de Tempire d*Occident , se confondit ainsi dans leur domaine. Elle perdit toute sa gloire avec ses magistrats souverains y et devint pour quelques instans la capitale d'un simple duché de la monarchie lombanle.
Avec Ravenne, toutes les places de TExarchat et de la Pen ta pôle qui en étoient une dépendance naturelle, tombèrent au pouvoir des Lombards. Ils se portèrent ensuite sur Tlstrie qui n*avoit point encore été détachée de TEmpire, et s'emparèrent de cette province. Maître de toute la partie supérieure de Tltalie, Astolfe voyant que rien ne résistoit à sa fortune fit passer des troupes dans le duché de Rome, qui presque seul avoit échappé à ses armes. Les Lombards saccagèrent la campagne et insultèrent les villes du duché. C'étoit dans ces conjonctures , c'est-à-dire après la ruine de l'exarchat et probablement avant qu'As tolfe fit ledégt^t dans la campagne de Rome, que le pape Elienne II avoit été élevé sur le siège apostolique.
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Ce pontife > en occupant la chaire de Grégoire et de Zacharie , succédoit au droit qu'ils avoient exerce y de protéger l'Italie par la majesté de la Religiom et de représenter le peuple romain près de ses ennemis. Etienne ^ dans le troisième mois de son pontificat ^ envoya en ambassade au roi Astolfe le diacre Paul son frère et Ambroise primicier , avec des présens , pour l'engager à confirmer les traités conclus entre les rois Lom« bards et les derniers pontifes. Soit que l'habileté des négociateurs parvint à fléchir l'esprit du prince j soit plutôt qu'Astolfe fatigué par cette suile de conquêtes voulût donner du repos à ses troupes y endormir la vigilance du pape et remettre l'attaque du duché de Rome à un temps plus favorable , il signa une trêve de quarante années. Maïs ce prince peu fidèle à sa parole eotrevoyoit un assez foible obstacle à ses vues dans les liens d'un traité. En effet y quatre mois après, sans même chercher à colorer son parjure y il assaillit de nouveau le duché de Rome y menaçant de le soumettre à ses armes si les Romains ne s'engageoient à lui payer un tribut annuel d'un sou d'or par tête.
Le pontife fut vivement touché du péril qui menaçoit Rome. Déjà privé de tout appui extérieur y il ne trouvoit plus désormais aucune garantie dans l'autorité de la Religion. Dès le corn*
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""■""*""" mencement de son pontificat , témoin des pro- ' * grès effrayans des Lombards , il avoit écrit à Tempereur pour le prier de ne point souffrir que TItalie entière ^ cet ancien patrimoine de Tempire romain , devint sans ressource la proie des Bar-* bares. L'empereur le flattoit depuis long-temps de l'espoir d'un puissant secours. Etienne ne Voyant aucun effet de ces promesses , surpris par l'attaque inopinée du Lombard y appela près de lui AzKon abbé du monastère de Saint-Yincentde 'Vollurne , et Optât abbé du mont Cassin y tous deuK sujets du roi Lombard. Il les chargea de la cause des Romains, et le^ députa près du roi pour le supplier d*^avoir pitié du peuple chrétien j de maintenir la foi d^un traité juré depuis si peu de temps à la face de Dieu et des hommes. Mais Astolfe sans écouter leurs représentations, leur ordonna , comme à des sujets rebelles , de retourner dans leurs monastères , sans même leur permettre de repasser par Rome.
r-x Sur ces entrefaites, Jean, silentiaire de l''em-
pereur , arriva de Constantinople à Rome^ Con^ tantin l'envoyoit avec des dépêches pour le pape et pour le roi Lombard. Il eogageoit le pape à redoubler d'efforts pour la cause commune de l'Empire. En même temps il écrivoit à Astolfe pour le presser de déposer les armes, de resti-» tuer Les villes qu'il avoit envahies en pleine paix j
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contre le droit des gens et la garantie des traités. .gj^ Etienne joignit à l'ambassadeur de Constantin le diacre Paul son frère ^ et les adressa tous deux an roi qui tenoit alors son quartier à Ravenne. Cette légation n'eut pas un effet plus heureux que la précédente. Astolfe se contenta de répondre qu'il enverroit un ambassadeur à Constantinople- pour conférer avec l'empereur à ce sujet. Les deux députés revinrent donc à Rome aans avoir rien obtenu. Le pape comprit alors qu'il n'y avoit plus à compter sur la parole d'un prince qui joignoit la fausseté et la ruse à la violence. Il se tourna tout entier vers l'Empire. En congédiant le silentiaire , il le fit accompagner d'une légation pour solliciter Constantin de remplir la promesse qu'il lui avoit faite par lettres plusieurs fois , de faire passer en Italie une armée capable de protéger la province contre les armesdes Lombards et de délivrer les villesqu'ils venoient d'occuper. C'étoit enfin le seul moyen à employer, puisque la raison et la justice étoient des armes impuissantes.
Après leur départ , Astolfe recommença ses insultes. Se flattant d'emporter Rome par la terreur, il menaçoit d'en faire passer tous les habi* . tans au fil de l'épée s'ils ne se rendoient à sa merci. Alors le pontife accablé de douleur, assemblais peuple daus la basilique de Saint-Jeaui»
de-Latran , et se mit à déplorer avec larmes la Situation présente de la ville, ce Pressés et presque réduits aux abois par un ennemi parjure qui n'aspiroit qu'à verser leur sang^ abandonnés de l'empereur, la seule ressource qui leur restoit contre tant de maux étoit la miséricorde divine plus puissante que les armes des Lombards. y> Il ordonna ensuite des supplications publiques pour le salut de la ville. Tout le peuple prosterné joignit sa voix et ses prières à celles d'£tienne. On fit durant plusieurs jours des processions aux différentes. églises de Rome et à la sépulture des Apôtres. Dans l'une de ces cérémonies, le pontife attacha à la croix l'acte du traité violé par les Lombards. Portant lui-même sur ses épaules avec les principaux de son clergé , l'image du Sauveur et les reliques des Saints, il se dirigea vers l'église de Sainte-Marie-Majeure, les pieds nuds, la tête couverte de cendres, ainsi que tout le peuple qui le suivoit et qui aCcompagnoit ses supplications de larmes et de gémissemens. £a même temps il prodiguoilles trésors de son Église au roi Lombard pour en obteuir la paix. Puis voyant qu'il n'en falloit rien attendre , et n'espérant non plus aucun appui de Coustantinople^ il reporta ses pensées vers l'Occident. Etienne, malgré l'influence qu'il exerçoit dans le gouvernement de Rome à lexemple de ses prédéces*
icnrs , n'avoit cessé , comme on voit , de recon- ^ •
no! ire rautorité suprême du chef de l'£mpire« ^ ' Les périls pressans de l'Italie avoient réconcilié en quelque sorte le prince et le pontife. Cons^ tantin , quoique plus yiolent ennemi de l'Église que son père Léon , connoissant le dévouement des papes à la cause des peuples , vouloit opposer aux Lombaixls^ à défaut de secours effectifs qu'il ne pouvoit fournir, le crédit que ces pontifes avoient acquis dans les affaires d'Italie. Mais dans cette extrémité , Etienne II résolut de suivre l'exemple de Grégoire III qui avoit recouru à Charles Martel , et de s'adresser lui-même au fils de ce conquérant, A la puissance de son père Pépin avoit joint la dignité royale. Ce nouvel honneur déposé sur sa tête à l'aide d'une intrigue àlaqueliela Gourde Rome n'avoit pointélé étrangère, promettoit d'avance un dévouement plus grand à la cause de l'Ëglîse.
La première année s'écouloit depuis que ce « ^ prince avoit été élevé à la place des Mérovîn^rtens ' '^•
/ . 1 « 01 Annal. Tilian.
et sacre roi des Francs par 1 archevêque Boniface ^o^^^- Efiîuh.
w j o- *C" -D • • -1 Met. ctFuld.
légat du aaint-oiege. Jrepin avoit repris les armes contre les Saxons. Ces peuples toujours domptés et toujours indociles, après plus de quatre années de paix, commençoient à se lasser d'un joug qui n*avoit pu leur être imposé qu'ayec le fer et le feu . L'éloignement du vainqueur ayam amené TouhU
i8 ANNALES DU MOYEN AGE.
de leurs maux , ils se révoltèrent de rechef. La haine de ces peuples contre le Christianisme^ leur refus obstiné de recevoir la prédication de« missionnaires ^ renforçoient l'amour de Findé-»pendance et n*étoient point peut-être le moindre molif de ces rebellions fréqueilteSé Pépin convoqua l'armée des Francs; il se mit à leur tête, passa le Rhin et se dirigea sur la Saxe. liCS Saxons lui opposèrent une vive résistancCé U les défît dans une bataille rangée et très sanglante qui se donna en un lieu nommé Rimi sur le Yéser. Il prit et rasa leurs forteresses y livra leur pays à la flamme , fit un grand butin et enleva une mul-» titude de prisonniers des deux sexes. L'histoire remarque qu'Hildegaire évéque de Cologne, qui accompagnoit le roi en cette expédition , fut tué par les Saxons dans une forteresse ou sur une montagneque l'on nommeViberg.Onnedit point toutefois si ce prélat portoit les armes , on bien s'il étoit occupé à la conversion des idolâtres. Bl^in avoit fait interdire l'exercice des armes aux clercs dans les derniers conciles ; mais ces règlemens, comme nous le verrons, furent très mal exécutés. Les Saxons réduits aux extrémi-* tés , désespérant d'échapper au fer ou à l'escla* vage, eurent recours, selon leur usage, à une soumission tardive. Us vinrent se jeter aux pieds <le Pépin , offrant de se soumettre à un uibut
plus considérable» Pépin reçut leurs sermens ^ • prit des otages et leur accorda la paix ^ à condition ' que tout prêtre chrétien auroit la faculté d'entrer librement dans la Saxe pour y instruire les peuples^ leur prêcher r£vangile et administrer le l>aptéme« Il exigea de plus un tribut annuel de trois cents chevaux. Le roi sortit de leur payS^ et revenant sur ses pas il arriva à Bonn sur les bords dû Rhin y où il prit ses quartierSé II appris à son retour que la fortune Tavoit délivré d'un ennemi né dans sa famille ^ qui avoit traversé constamment sa puissance et sa gloire.
GriObn ^ comme nous l'avons vu, s'étoit enfui du gouvernement que Pépin lui avoit donné; il s'étoit retiré chez le duc Vaifre d^ Aquitaine. 11 s'occupoit toujours de susciter des ennemis à sou. frère. Le roi l'avoit fait réclamer près du duc d'Aquitaine qui avoit refusé de le rendre. Mais Griffon voyant bien que tant qu'il resteroit dans les Gaules il pourroit difficilement échapper à \x recherche de Pépin , prit de lui-même la résolu^ lion d'abandonner l'Aquitaine^ d'aller chercher nu asile en Lombardie près du roi Astolfe qu'il ^spéroit associer à ses projets de vengeance. Il prit une bonne escorte et se dirigea vers les Alpes. Il étoit arrivé déjà dans la Maurienne et touchoit à la frontière lombarde^ lorsqu'il fut arrêté sur la petite rivière d'Arche par Théodou
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^ comle de Vienne et Frédéric l'un des comtes
' * de la Transjurane , qui gardoient Tentrée des monts. Griffon ayant voulu s'ouvrir le passage , il fallut combattre. La rencontre fut vive et meurtrière. Plusieurs seigneurs François restèrent sur la place , les deux comtes entr'autres et le frère du roi, fin digne de sa vie vagabonde et aventurière. Alors seulement Pépin se vit maître paisible dans son royaume. Tous les murmures étoient étouffés par la mort du dernier chef sur qui les séditieux pussent jeter les yeux. Des bords du Rhin il se reporta cette même année sur la frontière des Bretons, qui avoient profité apparemment de son absence pour faire quelques mouvemensy ou qui faisoient difficulté de reconnoître sa nouvelle dignité. Il reprit la ville de Vannes , ancienne dépendance de la Neustrie , dontlesducsBretonss'éloientarrogé ledomaine ,^ soumit toute la province, c'est-à-dire qu'il força ces peuples et leurs princes à reconnoître le joug françois et la suprématie du palais, selon l'antique usage garanti par les traités.
(7^'^*) A l'autre extrémité des Gaules, Pepln avoit
Chr.Moissiac. obtenu les mémcs succès. Nous avons vu que
Annal. Met. , |
isid. Pac. Charles Martel , après avoir chassé les Sarrasins
Vaissettc y ■ ,
liv. VIII , 47 1 de la Provence , étoit entré dans la Narbonnoise; qu'il avoit mis le siège devant Narbonne et démantelé les villes de la province gothique. Mais
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rappelé par les mouVemens de la Gertnaciie , il n'ayoit pu achever sa conquête. Il avoit levé le siège de la capitale et ëtoit sorti de la province > abandonnant même les places qu'il avoit prises^ content d'avoir montré de près aux Sarrasins les armes des Francs y et les laissant hors d'état par heur terreur de rien entreprendre. En efièt , depuis ce moment les Sarrasins instruits par Texpérience de tant d'efForts infructueux ^ avoient respecté la frontière françoise. Mais ils étoient restés maîtres de la Narbonnoise^ et la querelle des deux peuples avoit cessé. Les Arabes d'Espagne affoiblis par des dissentions intestines peu de temps après la conquête, ne dirigeoient déjà, plus leurs armes de l'antre côté des monts où ils avoient perdu Tespoir de s'agrandir. Nonseulement l'autorité de leur gouvernement s'étoit relâchée à cette extrémité de leur empire ^ mais leur province d'Espagne étoit près de leur échapper. Les séditions étouffées par Abdérame avoient recommencé sous l'administration d'Ocba. Les Maures de la Péninsule et ceux de l'Afrique étoient soulevés contre la domination arabe» Les lietitenans du calife attaqués à main armée n'avoientpastropdetoutesleursforcespourlutter coutre les rebelles. Cependant le palais de Damas * n'étolt pas moins agité que celui de Cordoue. B autres révolutions , d'autres guerres civiles
avoient éclaté daos rOrienl : elles se termÎDoient y ers ce même tem ps par la chute du trône des Om-» miades et par rélévation des califes Abbassides.
Les Chrétiens d'Espagne et de Septimanie profitèrent de ces troubles pour s'affranchir de la tyrannie des Musulmans. Le Goth Ansemond y Tun des chefs de cette nation^ avoit acquis un grand crédit parmi sescompatriotesdans la partie de la Narbonnoise la plus voisine de la Provence. Ce seigneur entretenoit des intelligences avec Pépin qui venoit de monter sur le trône des Francs. Il lui offrit de le rendre maître des villes qu'il tenoit avec sa faction. Pépin, en repoussant les Sarrasins au-delà des Pyrénées, couronnoit la gloire de son père; il metioit un terme à des invasions qui avoient jeté les Gaules en un si grand péril, et qui dévoient être toujoursà crain* dre taot que l'ennemi du nom chrétien consierve* roit un pied dans ces contrées. Le nouveau roi , dans la première année de son règne, fît donc passer une armée sur la frontière de Septimanie^ L'annaliste de Metz, panégyriste de la maison de Charles Martel, dit que Pépin se mit à la tête des troupes et descendit dans la province. Mais le silence des autres historiens doit jeter du doute sur cette circonstance. Dès que l'armée françoise eut paru , les Goths commencèrent à se déclarer. Les Sarrasins se fiant à une espèce
de irève non interrompue depuis les dernières victoires de Charles Martel , ne parurent point pourdissoudre la ligue qui se fornioit» Ansemoud livra à Tarmée françoîse les villes de Ntmes^ Maguclone, Agde et Béziers<i C eioient celles-là même dont Charles s'éloit emparé et dont il avoil ruiné les murs : les Sarrasins y éioient rentrès presque aussitôt après sa retntite. Maîtres de ces places y et forts de ralliance des Chrétiens du pays, les François pénétrèrent dans la Septi* manie j ils vinrent mettre le siège devant Narbonne que Charles avoit déjà atlaquée avec tous les secours de Tart. Le roi lui-même, dit-on^ dirigeâtes travaux du siège. 11 fit plusieurs tentativespour cm porter la place. Mais comme cette ville, d'ailleurs très fortifiée, étoitencore défendue par une garnison de Sarrasins, Pépin ou plutôt ses capitaines ne purent Tenlever, Us n*abandonnèreni point pour cela leur entreprise. Us ne se retirèrent qu*après avoir L issé dans le pays et sous les murs de Narbonne des gamisous et de bons corps de troupes pour contenir les Sarra* sins, serrer de près la métropole, repousser les sorties. Les François prirent dès-lors la supériorité vers la Septimanie , jusqu'au moment peu éloigné où ils dévoient ranger toute la provinceet la barrière des Pyrénées sous leur domiaation. Ainsi de la Saxe à la frontière des Sarrasins, tout
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■""'"—— respectoit Pautonlé de Pépin j Fintérieur do la
' * France ëloit tranquille; les Grands^ les prélaU
se tenoient unis autour de son trône j ce prince
recueilloit avec les biens de la paix^ le fruit de
ses travaux et des victoires de son père»
sicpha'n. n. T<^1 éioit l'tîtat des Gaules et de la Cour de Pépin , lorsque le pape Etienne II prit Irrésolution de recourir à ce prince contre les persécutions du roi Astolfe. Il fît choix d'un simple pèlerin pour donner le change aux Lombards et tromper leur vigilance , et l'envoya secrètement dans les Gaules avec des lettres où il faisoit au roi de premières ouvertures. Il lui exposoitsa détresse, le prioit de lui adresser des ambassadeurs a fîn qu'il pût s'entendre avec eux. Il lui rappeloit sans doute les services que Pépin avoit déjà rendus au Saint-Siège, l'appui que les pontifes avoient espéré trouver dans les princes de sa maison avec lesquels ils avoient entretenu toujours des relations, soit pour la propagation de la Foi , Soit pour la réforme des Eglises des Gaules. Pépia dernièrement obligé par un grand bienfait e levers l'Eglise roïliaine , Pépin qui voyoit de ce côté un fondement à sa domination naissante et à celle de sesenfans, ouvritsans peine l'oreille auxplain« tes du pontife. Il lui adressa donc Droctegang abbé de Jumiège pour l'assurer de son dévouement et de l'intention où il étoit de prêter as-
sîstance à l*£glise. Etienne ravi de joie en rece- j^ vanl le message de l'abbë ^ congédia aussitôt cet codex CaroL ambassadeur avec une autre lettre pour Pépin. *o, *i. Bans cette lettre il rendoit grâces au prince de ses bonnes dispositions^ le combloit debénédic-> tiens y lui promettoît en récompense quHl levé* roit sans cesse les mains au Ciel pour le priev d'affermir son règne et de lui accorder les faveurs que méritoit sa piété. Sans s'expliquer aulrement sur ses desseins , il lui annonçoît qu'il avoib donné de bouche à cet envoyé des paroles auxquelles il le prioit d^ajouter foi. Le pape se fiant assez peu à la lenteur des négociations, avoit xè^ solu d'imiter les exemples de Grégoire et de Zacharie et d'aller lui-même conférer avec le roi. Par ces paroles confiées secrètement, il prioit Pépin de faire passer à Rome de nouveaux mi-* Distres dont le nom et la digiûté fissent respecter sa personne, afin qu'en leur compagnie il pût arriver au pied des Alpes et se rendre dans les Gaules. Mais non content d'implorer le secours de Pépin , le pape écrivoit encore par le même Droctegang un^ autre lettre adressée à tous les ducs de la nation des Francs , et qui nous esl parvenue ainsi que la première. Il les conjure par le jour redoutable du Jugement de ne point traverser s^^ demandes , d'appuyer au contraire de tout leur pouvoir auprès du roi. les intérêts
ySS.
de leur protecteur saint Pierre , afin que par son ministère leurs péchés soient lavés ^ et que le prince (les apôtres dont ils soutiendront la cause leur ouvre la porte du royaume des cieux et les introduise à la vieéternelle selon la puissance qu'il en a reçue de Dieu. Droctegang sortit de Rome chargé de bouche et par écrit des instructions du pontife pour le roi et les seigneurs François.
Sur ces entrefaites , Jean , silentiaire de l'empereur, revint à Rome avec un ordre impérial , accompagné des légats du pape. Constantin , hors d'état de recouvrer par la force des armes les provinces qu'il avoit perdues , et se flattant encore par l'exemple du passé que la médiation du pontife pourroit gagner quelque chose sur l'esprit du Lombard, en joignoit à Etienne de se rendre près d'Aslolfe, d'employée tout son crédit pour en obtenir la restitution deRavenne et des villes qui dépendoient de l'Exarchat. Etienne envoya aussitôt demander au roi un sauf-conduit pour lui et pour sa suite. Déjà Tenvoyé du pape étoit de retour avec ce sauf-conduit, lorsque par un concours singulier de circonstances , deux ambassadeurs de Pépin arrivèrent à Rome , chargés d'amener le pape dans les Gaules , ainsi qu'Etienne l'avoit demandé par l'entremise de l'abbé Droctegang. Us le trouvèrent qui se disposoit à obéir à l'empereur et à partir pour la Cour du roi
Lombard, dans le dessein de tenter nn dernier effort sur son esprit. Ces deux ambassadeurs ^,^^ ^ etoient Cbrodegang , ëvêque de Metz , et le duc Epwc. Met Autchaire. Cbrodegang ne d'une famille illustre parmi les Francs , ëtoit plus distingué encore par son mérite. A des vertus dignes îies plus beaux temps de l'Eglise ^ et qui en firent un des restau* ratenrs de la discipline ecclésiastique dans les Gaules y il joignoit la doctrine y l'éloquence y les talens de la politique. Nourri dans le palais de Cbarles Martel y il a voit exercé sous ce grand homme la charge de référendaire. Enfin il avoit été élevé à l'épiscopat par Pépin. Car ce prince regardoit comme un devoir même du gouverne- . ment civil de donner à l'Eglise de dignes pasteurs, d'y rétablir le bon ordre et la saine discipline qui pouvoient réciproquement procurer les mêmes avantages à l'Etat.
Le pape n'interrompit point le voyage projeté. Soit qu'Astolfe cédât à sa prière y soit qu'il la rejetât, la présence de l'ambassade françoise dont on i^^noroit encore le mystère , servoit doublement ses desseins et donnoit plus de solennité à sa mission. Il prit donc avec lui les deux députés de Pépin et le silentiaire qui devoit se rendre aussi de la part de son mattre à la Cour de Lombardie. Il se fit accompagner d'une escorte de prélats et de clercs de l'Eglise romaine^
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^ des principaux personnages de la cilé ^ et sortît de Rome le 14 d'octobre de Tan 763. Le duc Antchaire prit les devansj il se rendit en hâte à Pavie où le roi Lombard résidoit , pour y attendre le pape et préparer son arrivée. Une foule de peuple suivoit les larmes aux yeux et tâchoit de s'opposer au départ du pontife , le suppliant de ne point s'exposer à un voyage long et périlleux en l'état de foiblesse où il se trouvoil alors. MaisEtienne ne fut point ébranlé par leurs pleurs. Ses devoirs de pasteur^ ses engagemens envers l'empereur et même envers le roi François y rendoient nécessaire un voyage qui cachoit de si grands intérêts et qui lui ouvroit deux voies diverses pour arriver à sou but. Il approchoit de Pavie avec son cortège , lorsqu'on vit paroi tre des oflficiers d'Astolfe qui venoient lui déclarer de la part du roi qu'il se gardât bien de faire aucune % démarche au sujet de la restitution de Ravenne et des autres provinces que le roi ou ses prédécesseurs avoient pu conquérir en Italie. Etienne les chargea dédire à leur maître qu'aucune crainte y aucune considération humaine ne l'empecheroit de remplir sa mission et de réclamer le patrimoine de l'Empire. Ayant fait cette réponse, il pressa sa marche et entra dans Pavie.
Ainsi le terme du voyage du pape étoit subordonné à ce qu'il obtiendroit des Lombards. Cou-
vaincu que si Ravenne restoit au pouvoir de cette nation y Rome ue pouvoit manquer de suivre bientôt le sort de l'Exarchat et de la Pentapole , il éioit bien déterminé à faire tous ses efforts pour en obtenir la restitution ^ ou à continuer son voyage vers la frontière de France. Entré dans Pavie, il alla se présenter au roi Lombard f lui offrit des présens , et tâcba à force de prières de Vei^gager à satisfaire à Rome et à TEmpire. L'ambassadeui' de Constantin fut admis ensuite à l'audience. U remit au roi les lettres de l'empereur écrites dans le même sens y joignit de son côté ses instances à celles du pontife. Mais rien ne put loucher l'esprit de ce prince ambitieux qui regardoit la prise de Ravenne et l'extinction de l'exarchat , but suprême des longs efforts de la ûalion lombarde , comme la gloire éternelle de son règne. Astolfe persista obstinément à garder ses conquêtes.
Alors le pontife tourna entièrement ses vues TerSrlaCour de France. Les députés François , d'inidUgence, pressèrent le roi de lui permettre de continuer son voyage avec eux. A cette proposition , Astolfe surpris appela Etienne et lui demanda si son intention étoit de se rendre en France. Le pape lui déclara franchement que telle étoit sa volonté. Astolfe parut vivement warmé. Combattu d'un côté par le désir de gar-
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der ses conquêtes , de Tautre parla crainte que ^ ' le pape ne sollicitât contfe lui les François dont les armes avoient failli plus d'une fois détruire cette monarchie , il étoit agité en divers sens. Il cherchoit donc à amttser le pape et à Farréter en Lombardie. Il lui envoya à difiérentes fois les seigneurs de sa Cour à l'insçu des députes ^ pK>iir le détourner de ce dessein y pour l'engager à ne point quitter Tltalie. Le pape qui remarquoit les terreurs du prince et se senloit fortement appuyé par l'ambassade françoise ^ demeura ferme à son tour. Le roi Lombard lui ayant demandé une seconde fois en présence de TévéqueChrodegang s'il désiroit aller en France : «Oui, lui réponditle pontife y tel est mon dessein , si le vôtre est de me rendre la liberté.» As tolfe alors voyant qu'il combattroit inutilement sa résolution ^ nes'y op* posa plus. Il le laissa maître de poursuivre son voyage. Il le congédia au bout d'un mois employé soit dans la route soit dans le séjour de Pavie. Le ministre de Constantinople quitta aussi cette Cour où ces intérêts divers s'étoient débattus avec toutes les ruses de la nouvelle politique romaine j non moins mécontent peut-être que le Lombard de la résolution du pape qu'il prévoyoit devoir être aussi peu avantageuse à son maître.
Le pape accompagné de George évéque d'Os-
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ûe , de Villaire évêque de Nuraente y de plusieurs " ^3 préires et autres clercs de TEglise romaine , sortit de Pavie le i5 de novembre et prit sa route ¥ers les Alpes. Les deux François dirigeoient sa marche. Averti dans la route que le roi Lombard^ regrettant de l'avoir laissé échapper , se prépa* roit à le faire poursuivre y il pressa le pas et se hâta d'arriver au passage des Alpes Pennines. Dèsqu'il cul touché la frontière , il remercia Dieu de se voir en sûreté. Continuant sa marche y il arriva au monastère de Saint-Maurice en Valais. C'étoit là qu'il étoit convenu que le roi se rendroit de son côté, et que la conférence auroit lieu. Le pontife y passa quelques jours avec sa suite à l'attendre : lorsqu'arrivèrent l'abbé Fulrad archichapelain du palais qui avoit déjà été chargé d'un important message près du pape Zacharie y et le duc Rothard. Ces deux personnages le prièrent de la part du prince de vouloir s'avancer jusqu'au palais royal de Pontion y où Pépin avoit dessein de le recevoir. Puis, se joignant à sa suite et lui rendant sur toute la route les plus grands honneurs, ils le conduisirent dans le centre de la France.
Pépin se trouvoitàThionville, métairie royale Anastas. îWd. sur la Moselle , lorsqu'il apprit que le pape avoit ^'^ ^9.^°" ' déjà passé les Alpes. Il se mit en marche aussitôt ctu-ljdôissiac, pour aller à sa rencontre avec la reine Bertrade^
ses enfansy et les Grands qni se trouvoîcnt à sa
^ * Cour. Il fit prendre les devans à Charles spn fils aîné y qui étoit alors dans sa douzième année. Ce jeune prince devoit faire route avec quelques seigneurs jusqu'à ce qu'il eût trouvé le pontife , et le ramener au lieu nouvellement indiqué pouF la conférence. Cependant Pépin se rendit au palais de Pontion y. aujourd'hui bourgade du Per* thois près de Vitry-le-Brûlé. Charles s^avança jusqu'à cent milles au delà, avant de rencontrer le cortège du pape. A la nouvelle de son approche. Pépin se porta lui-même à une lieue du palais pour le recevoir. Dès qu'il l'aperçut , il descendit de cheval, dit Thistorien des papes , se prosterna devant lui avec sa femme , ses enfans, et les seigneurs qui Taccompagnoient. Il fil un peu de chemin à pied à côté de sa monture, lui servant d'écuyer. Alors le pape pénétré de joie , éleva la voix , et rendant grâces à Dieu , il entonna des hymnes et des cantiques. Toute sa suite répéta les mêmes actions de grâces et les mêmes chants , et ils arrivèrent ainsi au palais de Pontion , le 6 de janvier de Tan 764 y jour de l'Epiphanie.
r. Entrés dans le palais , le pape offrit des pré-
sens au roi et aux seigneurs. Le lendemain , s'étant rendu dans Toratoire du palais, accompagné de tout son clergé sous la cendre et le cilice ^ il
se prosterna avec sa suite aux pîeds du roi. D le
supplia avec larmes par la miséricorde de Dieu ' ^' et par les mérites des apôtres Pierre et Paul, de les délivrer j eux et le peuple romain ^ des mains de la nation lombarde et de la servitude du roi Âslolfe. Il refusa de quitter cette posture jusqu'à ce que le roi , ses fils et les Grands de sa Cour leur eussent présenté la main et les eussent euxmêmes relevésde terre ^ en signe de la délivrance du Saint*Siège et de Rome dont ils leur donsoient le gage. S'étant assis ensuite dans Toratoire^ le pontife exposa de nouveau au roi la ty*
rannie d'Astolfe et de ^^ Lombards • et les souf-
frauces de TEglise romaine; l'Italie en proie à
leurs armes ^ délaissée par des empereurs héré-
tiques ; tout Tespoir de Rome et de l'Eglise reposant sur sa seule maison , sur sa piété et sur sa justice qui en avoient fait le plus zélé comme le plus puissant protecteur de l'Eglise, ce Déjà le Saint-Siège avoit mis son recours en Charles Mariel. Pépin ^ en héritant de la puissance de son père , succédoit à ses obligations. Mais sans doute le Ciel ne lui avoit accordé un titre plus relevéque pour lui donner occasion de faire éclater davantage sa grandeur d'ame. Et quel plus bel emploi pour elle que de servir la cause du prince des apôtres et du peuple qui lui est particulièrement dévoué ^ contre la perfidie de leurs
ennemis ? » Le roi touché de cette exhortatiott que le spectacle dont il venoitd'étre témoin rendoit encore plus pathétique , renouvela sa promesse au pontife. Il s'engagea par serment à employer tous ses efforts pour forcer Astolfe à resliluer Ravenne et les antres villes qu*il avoit usurpées. Gomme la rigueur de la saison ne permettoit pas au pontife de penser à son retour ^ il l'invita à passer Thiver dans le royaume. Il le fit conduire avec les mêmes honneurs à Tabbaye de Saint-Denis pour s'y remettre des fatigues de ce long voyage.
Pépin, pour remplir ses engagemens envers le pontife , commença par envoyerune ambassade au roi Astolfe. Il le prioit de ne plus fatiguer les Romains ni les villes de leur duché par ses incursions, de respecter les droits de l'Empire et du Saint-Siège , et de restituer les terres qu'il leur retenoit. Il l'engageoit fortement adonner cette satisfaction à la foi des traités , au bien de la paix , au respect dû à l'Eglise . Mais le roi Lombard y malgré la crainte qu'il avoit de rompre avec les François dont l'amitié avoit paru toujours nécessaire au salut de sa monarchie , étoit tro]) fier des der^ niers avantages obtenus sur l'Empire , pour rien relâcher de ses conquêtes. Ce prince ayant rejeté ces propositions , Pcpin comprit qu'il n'en obtiendroit rien par la négociation , et que pour
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dégager sa parole envers le pape il atiroit besoin — — -^d'une autre voie. Il tie pensa donc plus qu'à ' prendre les armes ; il résolut d^en ouvrir la déli-* Bération à rassemblée générale du Ghamp-de- Mars qui devoit se tenir proclAiinement y suivant la coutume antique des François renouvelée et suivie y ce semble ^ plus exactement depuis son aïeul Pépin d'Héristal. U la convoqua à la mé« laine royale de Braine près de Soissons.
Les François se trouvèrent au lieu indiqué. Fredef?. cont. Pépin leur exposa l'objet de la venue du pontife j Annat^Met, l'oppression de l'£glise par les Lombards \ les an* cieunes victoires des Francs sûr cette nation qu'ils avoient soumise au tribut; leurs triom«> phes récens sur les Sarrasins , qui avoient sauvé la Chrétienté ; les grâces qu'ils attireroient sur leur patrie en prenant à jamais le titre de protecteurs et de défenseurs du Saint-Siège; la con-> fiance qu'Etienne avoit mise en eux et qu'ils ne dévoient point trahir; enfin la gloire étemelle que procureroit à leur nation ce pèlerinage inouï jusqu'alors d'un pontife Romain qui venoit^en personne chercher du secours en une terre étrangère , témoignant par là qu'il les regardoit non-* seulement comme la nation la plus valeureuse et la plus puissante de la Chrétienté^ mais tout ensemble comme la plus pieuse et la plus fidèle, «t François^ leur dit-il ^ voyez Thonneur que Dieu
^ vous a fait, en ce que le père commun des chré-
tiens a abandonné son siège et mis en oubli lou« tes les autres nations y pour s'adresser à vous seuls dans une entreprise aussi sainte et aussi glorieuse que Test^celle de délivrer la chaire de saint Pierre et l'Eglise de Jésus-Christ de la tyrannie de leurs oppresseurs. » Parmi les Grands qui délibéroient avec le roi , plusieurs avoient déjà été témoins de la requête solennelle qu'ÉtieDne avoit faite à Pontion , et de cette cérémonie frappante du pontife prosterné devant eux avec soa clergé. Ils s'étoient dès-lors engagés à faire ce qu'il demanderoit. U sembloit donc que tous les esprits saisis d'admiration de ce voyage , et à la vue du pontife suppliant au milieu des Gaules , étoient d'avance disposés en sa faveur. Néan- Eginh. Vit. moins Pcpiu ne put qu'avec peine faire prévaloir ^^*^. ' *^^ ^^'^^ dans l'assemblée. Une grande partie des seigneurs refusoient de s'embarquer dans une eipédition contre la nation lombarde alliée de leurs rois , et de passer en Italie pour des intérêts étrangers. Quelques-uns même menacèrent hauie^ ment d'abandonner le roi , de retourner dans leurs foyers. L'autorité du prince, l'intérêt présumé de l'Eglise, et probablement les instances des prélats François, l'emportèrent à la fin. Mais la guerre ne commença point sur-le-champ. Pépin avec ce grand appareil militaire , et le pape
lui-même 9 ne vouloient d'abord qu'effrayer les — — — < Lombards. Ce prince habile n'avoit point pré- ' tendu d'ailleurs donner gratuitement ses secours à l'Eglise romaine* En échange du service qu'il s'eDgageoiià rendre au pontife , il en attendoit une faveur semblable à celle qu'il avoit obtenue déjà de Zacharie*
Du palais de Braine , Pépin se rendit à celui AnsAtai*. îbîd. de Kiersy-sur-Oise où il célébra la fête de Pâques Annal eccics.
' qui tomboit cette année au 14 d'avril. On y con- FlcurjT, hîst.
' duisit le pape Etienne de l'abbaye de Saint*De* **^^ «s^-^""'> nis. Le rot y réunit une nouvelle assemblée des Grands de son royaume. L'historien des papes y en cela peu conforme aux annales françoises^ prélend même que c« fut en ce lieu que se tiut le congrès général de la nation ^ et que là , en présence du roi et du pontife, la guerre fut déclarée contre lanation lombarde. Le pape ydonna des décisions sur divers points de discipline que Ini soumirent les moines de Bretigny qui étoient venus le consulter de leur monastère au diocèse de Noyon. On en dressa dix-neuf articles qui roulent principalement sur le mariage , sur son indissolubilité y sur les empéchemens y sur la distinction entre le concubinage et une union légitime : ce qui prouve combien la barbarie de ce temps rendoit ce lien encore peu solide et jeioit d*incertitude sur ses droits sacrés. 7'. 3
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^ Cependant Aslolfe ne voyoit point sans in*
. ", \., quiétude l'ora&e qui se formoit contre lui dans
Atiastas. ibid. * .
Annal. Loisel. les Gaules. Il seutoit bien que si Pépin , plus en- Adoa. ciu-on. trepren an t alors que ne Tavoité té son père Charles affbibli par les fatigues ^ et engagé de plus près par la reconnoissance envers les pontifes romains, cédoit à la prière d'Etienne y tout Teffort de ses armes pourroit à peine le protéger contre celles des François. Il ne négligeoit donc rien pour les détourner. Il imagina de recourir à Carloman frère du roi Pépin , qui vivoit alors sous Thabit monasiique au mont Cassin. L'abbé Optât avoit encore sous sa discipline le roi Ratchis , frère d'Astolfe, qui s'étoit retiré dans le même cloître. Astolfe engagea l'abbé , et probablement aussi son frère Ratchis , à charger Carloman de cette médiation , à l'envoyer en France près de Pépin pour travaillera rendre vaines les prières du pape Etienne y et tâcher de maintenir la paix souvent jurée entre les deux nations. Optât ne reçut qu'avec peine les ordres de son roi , dans Une occasion sur- tout où il s'agissoit de se faire partie contre le pontife. Carloman ^ de son côté^ se vit avec douleur rappelé aux affaires du siècle auxquelles il avoit dit un éternel adieu. Néanmoins il fallut obéir aux ordres de son abbé. U se disposa à partir pour la France , afin d'y traverser la négociation du pontife.
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La Cour de Pepio étoit encore à Kiersy lorsque Carloman y arriva» Ce ne fut pas le moins ' ^* rare speclacle de ces temps féconds en événemens singuliers , de voir ce prince qui s'étoit enfoncé dans la solitude du cloître tandis que son firère s^élevoit à la dignité royale ^ arriver sous rhabit monastique dans cette même Cour où U avoit commandé 9 et y prendre les intérêts d'un nouvel ennemi que Pepip alloit combattre^ afin de remplir son vœu d'obéissance. Carloman en effety quoiqu'il se fût à regret chargé de cette ambassade y plaida , sinon avec chaleur^ du moins avec fidélité 9 la cause du roi Lombard. Il parla en faveur de la paix , il s'efforça d'engager son frère à ne point embrasser une querelle qui intéressoic le royaume des Lombards et l'Empire ennemis naturels par leur position et par leurs vieux démêlés 9 plutôt que l'Église et le Saint* Siège auxquels cette nation n'étoit pas moins dévouée que les François eux*-mémes. Mais le crédit du pape l'emporta sans peine sur l'éloquence de Carloman. Pépin se contenta de lui répondre que sa résolution étoit prise , qu'il s'étoit engagé à défendre Rome et l'Église y qu'il en avoit donné sa parole et qu'il la tiendroit (îdèlement. Bien plus, le pape et le roi s'opposèrent deconceft à ce qu'il retournât en Italie y de peur qu Astolfe y sous la domination duquel il vivoit ,
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' ne se servît encore de son ministère pour Top-
7*^4- poser au pontife. Pépin le retint près de lui 5 et
quelque temps après ^ lorsqu'il se mit en route
pour son expédition y il le laissa à Vienne à son
s passiige en cette ville , pour y vivre selon ses
vœux dans un monastère. Carloman y mourut
Le Coîni. ad d'une fièvre cette même année. Son corps fut Léon. Ost. dépose uans un cercueil recouvert a or ^ et trans- «umdem. iere par ordre du roi son irere au monastère du
Chroii. Fon- mont Gassin où il avoit pris l'habit religieux. Ou dit que Pépin renferma ses fils dans un cloître. Mais l'annaliste contemporain y continuateur Je Frédégaire, fait mention d'un seul fils de Carloman y nommé Drogon , que ce prince , en quittant la Cour, recommanda à l'amiiiédeson frère. Quoi qu'il en soit, ce fut le premier crime que la soif du pouvoir fit commettre à Pépin. Le fils de Charles Martel y héritier des grandes vues comme de l'ambition de son père, n'avoit point jusque* là sacrifié son sang à son élévation.
Aii«8ias. ibid. Les choses cu étoicut k ce point et tout sem-
Epist. Steph. , \ .
11. bloitse préparer pour L expédition projetée , lorsque le pape retourne au monastère de Saint- Denis fut atteint d'une maladie grave et dangereuse causée par la fatigue du vovage. Etienne étoit parti de Rome dans une mauvaise disposition de corps que l'intempérie des saisons avoit acci ue. Il languit quelque temps et se vit sur le
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point de mourir. Enfin il éloit abandonné des ' médecins 9 lorsqu'un matin on le trouva entiè- ' rement guéri ^ au grand étonnementdes François et des gens de sa suite qui désesperoient de sa Tie. Le pontife, dans une lettre, attribue cette gnérison subite à une protection sensible et mi'* raculeuse de saint Denis qui Iqi avoit apparu^ dii- il y avec saint Pierre et saint Paul lorsqu'il faisoit Toraison. Il raconta cette vision au roi ^ et aux seigneurs. Et le lendemain 28 de juillet, qui étoit un dimanche , il se trouva en état de faire la consécration de Tautel devant lequel le martyr et les deux apôtres lui étoient apparus» Il célébra la messe en présence de Pépin , de sa famille , et des Grands du palais qui se trouvoicnt en Tabbaye. Mais entre la dédicace de Tautel et loblaiion du saint sacrifice , il fît une autre cérémonie qui étoit l'objet des désirs ardens de PepiD , et renouvela dans la Cour de ce princo celle que saint Boniface avoit célébrée plus solennellement quelques années auparavant à Sois^ sons, dans l'assemblée générale des François.
Pépin parvenu à la grandeur suprême par son habileté et par l'héroïsme de ses ancêtres , n'ami plus d'autre souhait à former que de la transmettre paisiblement à ses enfans. Une chose Ini manquoit peut-être pour arriver à ce but. C etoit celle force sacrée d'opinion qu'un long
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resjiect avoit attachée an sang des Mérovingiens ,
' et qui avoit perpétué la race de Clovis malgré la foiblesse des minorités , malgré la tyrannie des régences et rimbécillité des princes. Pépin chercha donc à y substituer un nouveau ressort. La force non moins puissante de la Religion ponvoit seule donner des racines profondes à une institution nouvelle. C'est à quoi il avoit pourvu en faisant revivre la cérémonie de l'onction royale qui lui avoit été conférée des mains de Boniface. li désira que ses enfans la reçussent de son vivant^ afin de les rendre par avance inviolables au% yeux des François 9 d'empêcher sous le sceau de la Religion qu'on ne put attenter à leur personne et à leur héritage. En même temps , faisant concourir à cette cérémonie sacrée le père commun des Chrétiens , il frappoit plus vivement Timagination des peuples, il enchatnoit leurs consciences et lioit l'autorité du Saint-Siège à la stabilité de son troue. Par là ils devenoient à jamais garans et protecteurs l'un de l'autre. Un autre motif lui faisoit désirer de faire confirmer cette Iperiifragm. première COU sécratiou. Les droits des Mérovinaï'aDii.^754, gicns venoient d'être éteints par la mort de Chil- ^' déric in arrivée cette même année. Ce prince
infortuné termina ses jours sous le froc dans son monastère de Saint-Bertin. Quoiqu'il eût laissé un fUs condamné à la même vie ^ on sait que de-
pnis long-temps les François , dans rélecdon de — — — leurs rois y ne respectoient plus la loi de Théré- ^ ^* dite directe. Si leurs premiers devoirs envers Chiidéric avoient encore existé du vivant de ce prince 9 Pépin pouvoit alors seulement être légitimement élu et corriger ainsi le premier vice de son élection. Et comme tout se concilie dans le cœur humain y il croyoit peut-être encore calmer par là les consciences des François et la sienne propre ^ les absoudre de la violation d'un serment dont la Religion même n'avoit pu d'abord les dispenser. Etienne sacra de nouveau avec Thuile Annal. Tiiian. saÎDte Pépin et sa femme Bertrade. Il donna Met. aussi Tonction à leurs deux fils Charles et Carlo- pippiai couse, nian. Il les bénit; il défendit aux François par cakem^Greg. l'autorité de saint Pierre , et sous peine d'excom- oioriaconfea.
sorum.
munication y de se choisir jamais des rois dans une autre race. U donna en même temps à Pépin Annal. Met. le titre de patnce des Komams , aiasi qu a ses Le Coiut. nd deux (ils qui portèrent dorénavant aussi celui de 5a.' * rois. Le titre de patrice qui les constituoit défenseursde l'Eglise y subsista dans la famille des rois Francs jusqu'à ce que Charlemagne le changea pour le nom d'empereur. On croit aussi qu'Etienne baptisa dans la même solennité les deux (ils de Pépin y dont le baptême avoit été différé jusqu'à ce jour. Enfin il donna à Pépin l'absolu- Theopha^. lion du parjure qu'il avoit commis autrefois en- vit. s/ But-
" ' vers son roi, et le releva encore , dit-on , du scr-
chard îDicr ™^"^ ^^'^^ avoit fait à Childéric avec les autres actn ss. Be- Grands du royaume. Ainsi par cette nouvelle cé-
«ed. part, i «^ ^ *■
Bec, 3, p. 704. rémonie , ce prince habile fit acquérir à son élection un caractère de légitimilé qui la rendoit presque aussi sacrée que celle des Mérovingiens.
Anafitas. ibid. J^g préparatifs de guerre continuoient. Les
Fredeg. cont. ' * ?..
',^^*... armées francoises se dirigeoient sur Lyon et sur
Anufil.TiIiaD. , ' ^ ^ . -^
Loisei.É^nh. "Vienne pour prendre de là le chemin de l'Italie
Met. etfuW. , T.I î^ .
par le Mont-Cenis , passage récemment ouvert entre les Alpes GrecquesetColiennes, et inconnu aux anciens Romains. Pépin vouloit ramener lui-même sur son siège le pape Etienne vengé et rendu au repos. Accompagné du pape, de la reine Bertrade et de son frère Carloman , il suivit la route de Vienne. Il laissa dans cette dernière ville la reine son épouse et son frère qu'il avoit retenu dans les Gaules ; et continuant sa route avec le pontife , il arriva à Maurienne où il fit faire halte à ses troupes. Dans la marche y le pape avoit jugé à propos de faire une dernière tentative sur l'esprit du Lombard. Pépin lui avoit fait renouveler les mêmes prières. Etienne avoit accompagné cette dernière ambassade d'une lettre dans laquelle il prioit Astolfe par les mystères sacrés et par le jour redoutable du Jugement, d'écouter enfin la voix de la Religion et de la justice; d'éviter, tandis qu'il en étoit temps en«
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core^ refFiision du sang humain qui retomberoit sur sa tête. Mais A&tolfe s'obstina toujours à garder ses conquêtes } il ne reçut qu'avec indignation la loi d'une satisfaction imposée. U renvoya même, dit-on y au roi et au pontife des paroles injurieuses et pleines de menaces. Alors Pépin qui s'ëtoit arrêté à Maurienne, ne s'occupa plus que de passer les Alpes et de descendre en Italie.. Mais les difficultés de ces montagnes alors presque impraticables , des vallées étroites que les troupes remplissoient de leur multitude et de leurs bagages, des roches escarpées, des sentiers resserrés et périlleux , étoient autant ({obstacles qui embarrassoient la marche d'une armée. Pépin envoya en avant quelques-uns de SCS capitaines pour s'emparer des passages, tan** dis qu'il dirigeroit lui-même les autres corps, afin qu'ils pussent arriver tranquillement à la file les uns des autres. D'autres disent que l'armée se trouvant arrêtée au pied de ces montagnes et ne pouvant passer outre , un petit nombre d'hommes détenninés se pressèrent d'eux-mêmes dans les défilés; que poussant toujours devant eux à travers les rochers et les précipices, ils parvinrent ainsi à s'emparer des hauteurs. Us descendirent ensuite dans le val de Suse , attendirent que le roi arrivât en personne et fît passer le reste de l'armée.
■"■"■""* Astolfe ne lui en donna pas le temps. De son " ^* côté il avoit mis sur pied ses Lombards et étoit arrivé au pied des monts. Dès qu'il vit les François descendus dans la vallée de Suse y il accourut avec toutes ses forces ^ et les attaqua au point du jour dans le défilé même. Ceux-ci , malgré leur petit nombre, soutinrent le choc. Aidés de la position et sur-tout de leur courage y ils pressèrent l'armée lombarde y y mirent le désordre y la firent reculer et troublèrent ses rangs. Sortant d'entre les défilés et les rochers et se jetant avec furie sur l'ennemi , ils le rompirent, le tournèrent en fuite. Les historiens François et Italiens conviennent que toute l'armée lombarde fut défaite par une poignée d'hommes. Ce fut une de ces actions vives, tumultueuses, imprévues, où l'ardeur et l'impétuosité font plus que le nombre , et dont les suites sont d'autant plus grandes qu'elles ont été moins calculées. Aussi décidât-elle du sort de la campagne. Les François chassèrent devant eux les Lombards. Ils passèrent au fil de l'épée une foule d'ennemis avec la principale noblesse. Astolfe lui-même n'échappa qu'avec peine : il courut risque de la vie , alla se jeter dans sa capitale , tandis que Pépin , voyant les défilés dégagés et la plaine débarrassée , faisoit passer les monts au reste des troupes et descendoit tranquillement dans la vallée. Maîtres
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An champ de bataille , les François pillèrent le — — camp lombard qu'ils trouvèrent plein de riches- ' ^* ses. Ils se répandirent dans la campagne couverte de cadavres y de débris et de fuyards. Dans leur première fureur^ ils livrèrent tout à la flamme. Pépin à la tête des troupes , traversa la plaine de Lombardie. Il arriva devant Pavie où il campa. Il fit le dégât dans les environs ; et renfermant le roi Astolfe avec les débris de son armée dans les murs de la ville royale, il s'apprêta à Ty forcer. Le pape Etienne toujours conduit par le roi y siiivoit la marche. 11 vint joindre Pépin sous les murs de Pavie, et resta dans le camp françois. ' Pépin fit durant quelques jours le siège de Pavie. Il serra la ville de près. Astolfe voyant qu'il ne pouvoit échapper, ne chercha plus qu'à obtenir un traité à quelque prix que ce fût. Il trouva moyen d'intéresser pour lui les Grands et les prélats qui étoient dans le camp françois. Il les fit prier de porter à leur prince des paroles de paix , promettant de réparer tout le dommage qu'il avoit causé à l'Eglise et à l'Empire. Le pontife , de son côté , qui n'avoit voulu que rameifbr le calme en Italie en y comprimant la puissance lombarde , loin d'attirer une nouvelle guerre dans ces provinces pensoit avec raison que tout ce qui alloit au-delà de ce but désiré éloit abus de la victoire et violence dont lui-même
- auroità rendre compte. Il invitoil Pépin à écouter
" ^* les propositions du roi Lombard. On entra donc sans peine en pourparler. La paix se fit sous les murs de Pavie entre les François , les Lombards et les Romains représentés par leur pontife. Astolfe s'engagea à restituer sans délai tout ce qu'il avoit usurpé , c'est-à-dire y Ravenne , TËxarchat , la Pentapole et les autres villes qu'il reteïM)it j à ne commettre dorénavant aucune hostilité sur les terres de l'Empire , et principalement sur le duché de Rome. On en dressa un acte par écrit qu'Astolfe^ ainsi que les seigneurs de sa Cour, confirma par la foi du serment. Il livra à Pépin quarante nobles Lombards en otage. On ajoute que ce prince s'engagea par le même serment à ne jamais se soustraire à la domination des Francs , à leur payer annuellement un tribut de cinq mille sous d'or, et qu'il en livra sur-le-champ trente mille pour prix de la paix. Il avoit fait enteore de grandes largesses aux seigneurs François pour obtenir ces conditions. Mais cette paix arrachée par la crainte n*avoit pas des fondemens
Codex Carol. bien soIides. Le traité conclu ^ Pépin qui en avoit ^* tiré tout le fruit qu'il espéroit j et qui crai^noit que la mauvaise saison ne lui fermât le passage des Alpes ^ ne pensa qu'à retourner dans ses États 9 malgré les remontrances du pontife qui le con j uroit de ne pas se ûer à la foi du Lombard ^
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et de ne point repasser les Alpes qu'il n'eût fait ' '
exécuterle traité en sa présence. Pépin comptant ' peut-être sur la terreur qu'il avoit inspirée^ et se flatlant que cette leçon ne seroit point perdue, se sépara du pape après avoir reçu sa bénédiction • Il reprit le chemin des Gaules avec son armée chargée de butin. Il renvoya honorablement le pape sur son siège avec de grands présens et une nombreuse escorte de seigneurs François, entrQ-,^ lesquels on comptoit son frère Jérôme fils de Charles Martel y et Fulrad son chapelain , ami de saint Boniface, abbé de plusieurs monastères qu'il avoit fondés dans l'Alsace sa patrie et dans la Germanie, et ensuite abbé de Saint-Denis.
Fulrad avoit été le principal agent de toutes les négociations qui avoient eu lieu en Italie. Etienne revint ainsi dans son Église après une absence de plusieurs mois, sur la fin de Tan 754» A son arrivée , il trouva dans les prairies de Néron une foule de peuple des deux sexes, précédée du clergé avec les croix , qui faisoient retentir l'air d'actions de grâces et de chants de joie, et bénissoient Dieu du retour de leur pasteur.
Mais le pontife n'éprouvoit point la même joie Codex CaroK au fond de son cœur. En entreprenantun voyage ^' ^* aussi long et aussi pénible , il s'étoit flatté de ne rentrer dans son Église qu'en y reportant la uour
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velle du patrimoine de TEiupire recouvré} peiit-
' ^* être même en acquérant au Saint-Siège de nouveaux avantages temporels et une autorité plus grande dans les affaires d'Italie sur lesquelles ces pontifqs avoient pris chaque jour [dus d'influence* Et il s'étoit séparé du roi avec des espé* rances trompées. L'exécution du traité étoit encore abandonnée à la foi ou à la crainte d'un prince qui s'étoit déjà souillé de plus d'un parjure 9 et à qui sa cupidité et son ambition déguisoient le danger dès qu'il n'étoit plus présent. En effet, la prévoyance d'Etienne fut tristement justifiée. Non-seulement Astolfe ne rendit point les villes qu'il a voit usurpées sur l'Empire , ni les patrimoines qu'il retenoit au Saint-Siège» Mais aigri contre le pontife dont la négociation avoit failli le perdre, il recommença à infester le duché de Rome et les terres de l'Eglise par des courses , des pillages , et mille extorsions qui , sans éclater en une guerre ouverte, n'en étoient pas moins incommodes aux peuples. Cet état d'anxiété et de gêne avoit déjà recommencé quelques jours après le retour du pape à Rome, et lorsqu'il congédia l'escorte que Pépin lui avoit laissée. Il remit donc à l'abbé Fulrad et à Jérôme une lettre pour le roi, dans laquelle il lui rendoit compte de ces nouvelles insultes , lui exprixnoit ses plaintes de l'inexécution du traité et
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du peu d'avantage que ce prince et TEgllse avoîen t
lire d'une victoire si éclatante. Mais comme les ^ ^" mêmes vexations ne cessoient point ^ qu'au contraire le départ de l'ambassade françoise ne fai« soit qu'accroître l'insolence du roi Lombard^ Etienne 9 peu après et dans les derniers jours de Fan 764 9 envoya à la Cour de France Villaire évéque de Numenie , avec de nouvelles dépêches • adressées comme les premières à Pépin ^ Charleset Carloman roisdes Francs et patrices desRomains* ce Nous avons livré ^ leur disoit-il ^ notre corps et DOtre ame à de grands travaux dans un pélerina« ge lointain et périlleux. Plein de confiance en votre foi y nous nous sommes mis en route par rÎDspiration de Dieu y affligé par la neige , par le froid ^ par les orages et les inondations y par le passage de grands fleuves et de montagnes hor- . ribleS) et éprouvé par d'autres périls. Arrivé en votre présence 9 nous avons mis en vos mains la cause du prince des Apôtres. Dieu toucha votre cœur. Vous prêtâtes une oreille facile à nos prières, et vous promites au bienheureux Pierre d'exiger la restitution de son patrimoine. En vrai fidèle y vous vous armâtes aussitôt pour la défense de r£glise. Le Dieu des armées manifesta d'abord à tous les Chrétiens comme à vous la justice de la cause de saint Pierre. Il fit éclater un luiracle qui doit pénétrer tout le mqude d'admi-
" ration. Ces ennemis de Dieu et delà sainte Eglise
^ ^' qui se fioient en leur audace ^ fondirent sur un petit nombre des vôtres pour répandre leur sang. Mais le Tout-Puissant daigna vous accorder une victoire si éclatante parla main du bienheureux Pierre y que des légions innombrables furent détruites par quelques hommes. Les ennemis de saint Pierre furent terrassés. Dieu^ par Tintercession de son apôtre , les frap]ia d'épouvante et ils furent réduits en poudre. Car ce n'est pas le glaive de l'homme ^ c'est le glaive de Dieu qui combat. Alors le méchant roi Astolfe avec ses Grands y ennemis de Dieu comme lui ^ se voyant déçu dans ses espérances ^ employa les insinuations et les faux sermens pour faire illusion à votre prudence ; et vous crûtes à leurs mensonges plus qu'à la vérité que nous vous disions. Pourquoi refusâtes-vous alors de nous croire f Tout ce que nous vousannoncions par l'ordrede Dieu ^ c'étoit pure vérité , et les faits l'ont confirmé. Votre conseiller Tabbé Fulrad et ses compagnons y s'ils ont Dieu devant les yeux y peuvent vous rendiie compte de tout. Non-seulement il n'a pas rendu un palme de terre à saint Pierre^ ni à la isuinte Église de Dieu^ ni à la république des Romains. Mais depuis le jour que nous nous sommes séparés l'un de l'autre y il ne s'est occupé qu'à nous affliger , à couvrir d'opprobre et l'Église, de Dieu ^
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fX tious-méme , et voire ambassade j tellement *■■
que notre infirmité s'en est presque renouvelée» 7H'
II n'a point cessé ^ il ne cesse point encore d'exer-^
cer des déprédations et des pillages sur les villes
et les territoires du bienheureux Pierre^ Je vous
conjure donc^ très excellens fils, d^avoircom-
passion de la sainte Eglise de Dieu et de la cause
de saint Pierre , de le mettre en possession de ce
que vous lui avez promis par un acte de dona^
ùon% Car ces promesses, ne l'oubliez pas> vous
les avez faites au portier du royaume des Gieux*
Sachez que le prince des apôtres en garde la cé^
(Iule que vous avez dressée, etqu'il faut de toute
nécessité que vous Texécutiez. De peur qu'à la
consommation du siècle, lorsque le juste juge
Tiendra juger les vivant et les morts , le prince
des apôtres tenant en main cette même cédule et
prouvant qu'elle n^a point eu d'exécution , ne
TOUS confonde dans le jugement. Mais plutôt
rendez^ lui tout ce que vous lui avez promis par
Totre donation , les cités , les territoires , le$
otages et les captif ; puisque Dieu , par sa mé^
diation et par mon ministère , vous a donné
loDction royale , afin que par vous la sainte Eglise
soit glorifiée et que le prince des apôtres recouvre
son patrimoine. Nul de vos parens n'a mérité un
emploi si glorieux. C*cst à vous que cet ouvrage
éioit réservé* Dieu vous a élu de toute éternité
• -^ pour l'exaltation de son Eglise. Avec quelle coti-
7 T^' fiance pourrez- vous vous mettre en marche po u r combattre vos ennemis y si vous n'accomplissez point vos promesses envers saint Pierre ? Mais si au contraire vous achevez l'ouvrage commence, vous serez toujours victorieux sur la terre, vous posséderez avec gloire durant de longues années le royaume du siècle , et vous acquerrez enfin la vie éternelle. »
Anarstas. în Mais Astolfe enhardi par le départ de Tani- Fredeg. cont. bassadc fi'ançoise, ne voulut plus se borner à de Annal. Tiiian. vaines insultcs qui servoient sa vengeance et noa Mct*.*^et fÎiW. son ambition. Il résolut de porter tous ses efforts Codex c^?3 sur le duché de Rome, de se rendre maître , s'il ^> ^' pouvoit , de cette capitale ; espérant que Pépin , content d'avoir une fois donné au pape le secours de ses armes , ne repasscroit plus les Alpes et n'embrasseroil pas avec la même chaleur la cause d'un ami abattu. D'ailleurs, plus ilseroit puissant, plus il auroit lui-même de moyens pour traiter. Dès qu'il eut pris cette résolution , il donna le mot aux Lombards de la Toscane et du duché de Bénévent, afin d'attaquer Rome à-lafois sur tous les points et avec totitesles forces de la monarchie. En un instant le territoire romain fut couvert d'armées lombardes. Les Toscans vinrent se poster près des portes de Saint-Pancrace et de Porto : les Béoévenlins de leur côté
dressèrent leurs tentes près des portes de Saint- -"
Jean-fiaptiste et de Saint-Paul. Astolfe descen- ^ dant à la tête de la priilctpale armée lombarde > enleva sur sa route la ville de Narni dans l'Om* brie y conquise dès long-temps sur le ducbé de B.om« par les Lombards de Spolète ; il Tavoit rendue aux Romains après la paix pour en imposer au pontife et lui faire espérer la prompte restitution des provinces comprises dans le traité de Pavie. Il surprit quelques autres places du duché et vint camper lui-même près de la porte Salaire. Ces trois armées ayant inondé la campagne, se trouvèrent ainsi réunies devant Rome j elles investirent de toutes parts l'enceinte de la ville et formèrent le siège le i^^'de janvier de Tau 750. Les Lombards dressèrent des macbiues pour battre les murailles, ils livrèrent de fréquens assauts sans donner aux habitans de relâche ni le jour ni la nuit.
Ils mirent à feu et à sang les environs , renversant les édifices de fond en comble , arrachant les vignes , enlevant le bétail et les hommes attachés à la culture , particulièrement sur les terres du patrimoine de saint Pierre. Us égorgèrent une partie de ces habitans sans respecter le 8^e ni Tâge. Ils n'épargnèrent pas les lieux «aints et les temples, ni les personnes dévouées au ministère des autels. On les vit incendier les
"■ cgIlseSy briser à coupsd'épéelesimagesclesSaÎDtSi
' ' fouiller leurs sépulcres et enlever leurs os^ déchirer les ornemens sacrés ^ profaner TEucharislie^ frapper et meurtrir les moines ^ violer les recluses et quelquefois ensuite les mettre à mort. Tels sont du moins les reproches que leur fait le pontife dans ses lettres aux princes François. Aslolfe^ parmi ces violences, ne cessoit de faire des menaces aux Romains. Il consentoit à les épargner s'ils lui ouvroient leurs portes de bonne grâce ; autrement y il feroit de leur ville un monceau de ruines et passeroit les citoyens au fil de l'épée*
En cette extrémité , le pape Etienne n'avoit qu'un recours. Le siège de Rome duroit depuis cinquante-cinq jours , lorsqu'il prit le parti d'envoyer à Pépin une nouvelle légation pour l'instruire de la position critique où l'armée lombarde réduisoit la ville. Les assiégeansla tenoient serrée étroitement. Il ne put qu'avec peine et par stratagème en faire sortir l'é vêque George et le comte Thomaric. Il leur ordonnoit de faire route par mer afin d'arriver plus promptement en France et de n'être point arrêtés au passage sur les terres lombardes. Il les avoit fait accompagner de l'abbé Garnier , François , qui se trouvoit alors dans Rome pour les affaires du roi Pépin y et qui y durant tout le siège y avoit fait sur les remparts l'office de soldat^ excitant le courage des habita ns
LTVKE VINGT-QUATRIEME, 67
et de la garnison. Ces deux légats étoient charges — — de deux lettres, Tune au nom d'Elienne pour le ^ * roi- L'autre écrite au nom de ce pontife , des évêques et du clergé romain, des magistrats et des tribuns, enfin de tout le peuple de la ville, et de l'armée du duché , étoit adressée au roi et à ses fils , aux évêques , abbés , prêtres et moines , ducs et comtes, et à toute la nation des Francs. Le pape y faisoit une description pathétique des maux que souffroient la ville et la campagne de Kome. n se représentoit lui-même près de périr sous le glaive des Lombards et prosterné aux pieds de Pépin pour obtenir son salut. Il épuisoit tou-^ tes les ressources de son éloquence et toutes les figures que peut dicter le sentiment du péril le pins pressant pour engager le roi et les seigneurs à avoir pitié des maux de rÊglise, à prendre la défense du peuple romain. £n même temps il flattoit la nation françoise par le souvenir de la gloire qu'elle avoit acquise au-dessus de toutes les autres nations, et qui lui faisoit un devoir d'embrasser la cause des opprimés^ ce Tous le& peuples , leur disoit-il , qui habiteu t sur vos frontières, et qui ont eu recours à la puissante na-» lion des Francs^ ont été sauvés de leurs ennemis. Combien plus devez-vous donc délivrer l'Eglise de Dieu et son peuple des mains de leurs ennemis^ afin que vous méritiez de dire au jour
mê
" du Jugement : Bienheureux Pierre, mol , voire ' * humble client, ayant achevé le cours de celte vie mortelle après avoir délivré votre Eglise des lieus de ses persécuteurs; voilà que je vous présente sains et saufs et affranchis par mon secours , vos enfans que vous-même m'avez confiés? ^a Mais peu après, le péril devenu plusimmioent, Etienne envoya en France une autre lettre adressée également au roi Pépin , à ses fils et à toute la nation des Francs , au nom de Tapôtre même saintPierre quileur faisoit en personne lesmémes prpmesses etles mêmes menacesdes récompenses ou des peinesdelaviefuture, suivant le parti qu'ils
prendroient d'accorder ou de refuser leur secours
à son Eglise. Nous avons donc cru iuutile d'insérer celle-ci à notre narration , quoique d'ailleurs de pareilles pièces nous dévoilent mieux que toutes les réflexions que nous pourrions faire, le caractère des personnages, leur politique, les passions qui les faisoient agir , et enfin les principaux mobiles des événemens. Un tel artifice étoit inouï jusqu'alors. Déjà une nouvelle politique quelquefois toute humaine introduite dans la première chaire de la Chrétienté , se déguisoit sous l'intérêt des choses saintes. Peut-être aussi l'artifice n'étoit point exempt d'ignorance et pre- Flenry , noil Sa sourcc dans la crédulité commune. «Cette lettre, dit un historien de l'Eglise , est importante
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pourconnoitrelegéniedece siècle et jusqu'où les ' 71 honimes les plus graves savoient pousser la fiction quand Us la croyoient utile. Elle est pleine d'équivoques comme les précétlentes. L'Eglise y signifie non l'assemblée des fidèles, mais les Liens temporels consacrés à Dieu ; le troupeau de Jésus-Christ y ce sont les corps et non pas les âmes ; les promesses temporelles de l'ancienne loi sont mêlées avec les spirituelles de l'Evangile , et les motifs les plus saints de la Religion employés pour une affaire d'Etat. y>
Tant de motifs sacrés n'étoient point nécessaires pour déterminer Pépin. Ce prince n'apprit qu'avec une violente indignation , par le rapport (les légats , l'inexécution du traité de Pavie et à quel point le roi Lombard s'étoit joué de sa parole. Il fit publier le ban et convoqua l'armée des Francs. L'époque approchoit oii les Francs Annal. Naz. dévoient ^ selon l'usage , se rendre à 1 assemblée Fredeg. coul solennelle du Champ-de-Mars pour y délibérer en commun y y passer la revue militaire et se disposer à se mettre en campagne si l'on étoit alors en guerre avec les voisins. On y vit paroitre cette aunée parmi d'autres seigneurs ^ le jeune Tassillon duc de Bavière, neveu de Pépin , fils de sa sœur Hiltrude, qui vcnoit servir sous ses ordres et lui amenoit ses milices. Là il se fit un changement important dans la convocation de ces
lai.
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' assemblées générales de la nation • Il fut convenu
qu'elles seroienl retardées dorénavant de deux mois et transférées d'année en année au premier jour de mai. De ce moment le Champ-de-Mars aussi antique que la monarchie , prit le nom de
Fredeg. coat. Champ-de-Mai. Ce qui fut ainsi réglé par Pépin, dit l'annaliste contemporain, pour l'utilité publique des Francs. En effet , les limites de la monarchie françoise s'étoient si fort reculées qu'il étoit difficile aux gouverneurs des provinces éloignées de se trouver toujours à rassemblée au temps fixé. Souvent aussi la saison encore rigoureuse empechoit que les troupes ne pussent aussitôt quitter les quartiers d'hiver : cet obstacle devoit nuire à la rapidité de l'exécution et au concert des desseins chez une nation vive, ardente, qui perdoit son plus grand avantage en laissant amortir le premier feu qui l'animoit. En cette même assemblée , la guerre fut décidée contre les Lombards. Pepîn mit ses troupes en marche et les dirigea sur la Bourgogne. Au bruit de ces préparatifs , le roi Astolfe leva le siège de Rome. Il s'éloigna de ces murs qu'il n'avoit pu enlever après trois mois de siège, et se reporta vers la frontière supérieure d'Italie pour en défendre l'entrée aux François. Cependant Pépin traversant la Bourgogne , passa par les villes de Chalon-sur-Saône et de Genève } il arriva > comme la
première fois , à Sainl-Jean-de-Maurienne pour ' tenter de là le passage des Alpes par les mêmes ^ défilés.
Sur ces en tre£iites arrivèrent à Rome de Cons- AnaaUs. tantinople deux ambassadeurs que l'em[)ereur Constantin Copronyme envoyoit au roi François. Cétoient George proto-secrétaire et le silentiaire Jean. L'objet de leur mission étoit de mettre Pepîn dans les intérêts de l'Empire, de l'engager à faire restituer entre les mains des officiers de Constantin les terres que le Lombard retenoit ; probablement encore de prévenir Teffet des négociations du roi et du pontife , qui n'alloient pas à moins qu'à dépouiller l'Empire par d'autres mains. Le pape les reçut dans Rome. Il leur apprit que ce prince s'étoit déjà mis en route. On ne pouvoit savoir encore à Rome que Pépin touchoit les Alpes. Les Grecs eurent de la peine à croire à ce départ. Ils soupçonnèrent que le pape, par de feintes nouvelles, vouloit traverser leur mage. Il est vraisemblable en effet que le silenùaire , témoin des premières in trigues qui avoien t eu lieu à la Cour de Lombardie, avoit appris à se défier des intentions du pontife. Les deux députés s'arrêtèrent donc peu à ses paroles. Et soit qu'ils fussent instruits d'avance des conditions secrètes du traité de Pavie, soit qu'ils apprissent alors même que la médiation du pape avoit pour
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r^ objet d'enrichir l'ËgUse au\ dépens de TEmpire , ils résolurent de presser leur voyage, de se rendre en France par mer. Le pape se défiant également d'eux , les fit accompagner par un légat chargé de confirmer le roî dans ses bonnes dispositions pour l'Eglise , et de le détourner d'ouvrir l'oreille aux nouvelles offres que ceux-ci lui portoient au nom de l'empereur. Ces trois négociateurs arrivèrent promptement à Marseille.
Mais à peine débarqués dans cette ville , ils apprirent que le roi avoit déjà passé les Alpes y qu'il éloit entré sur le territoire lombard. Les deux Grecs furent très affligés de cette nouvelle. Leur dernière ressource étoit de prévenir cette fois le pontife. Us cherchèrent donc à retarder le légat par tous les moyens y même par les mauvais traitemens exercés sur sa personne , de peur qu'il n'arrivât le premier à l'oreille du prince. George chargea le silenùaire de le retenir dans la marche, tandis que lui-même preuoitles devans. Il se mit en toute hâte à la suite du roi. Il le rencontra à peu de dislance de Pavie.
Pépin avoit eu une pleine réussite. Quoique Astolfe eût envoyé une armée à la descente des monts pour s'opposer à son passage, ce prince avoit franchi une seconde fois le Mont-Cenis , il étoit arrivé jusqu'au pied d'un retranchement élevé par les Lombards à l'entrée de l'Italie. Les
François Tavoient emporté. Ils avoient encore *" assailli les Lombards avec leur ardeur accoutumée y passé au fil de l'épée ceux qui avoient voulu résister 9 le reste avoit pris la fuite. Astolfe té*moin de la déroute de son armée , courut , comme la première fois, s'enfermer dans Pavie. Pépin accompagné de son neveu Tassillon ^ traversoit la plaine de Lombardie où ses troupes s'étoient répandues. Il alloit de rechef mettre le siège devant cette ville qui étoit tout ensemble la capitale et le boulevard du royaume, lorsqu'il fut atteint par l'ambassadeur de Gonstantinople.
George lui ayant présenté les lettres de l'empereur, prit la parole pour rengagera &ire remettre sous l'obéissance de son maître les villes de rExarchat et de la Pentapole, comme étant des terres dépendantes du domaine de l'Empire et sur lesquelles les Lombards n'avoient pu acquérir aucun droit par une possession de quelques années prise contre le droit des gens et la foi des traités. U dit qu'en retirant ces terres des mains des usurpateurs, Pépin s'étoit fait une loi en quelque sorte de n'en disposer qu'en faveur de leur légitime souverain. Qu'aucune puissance en Italie ne pouvoit contester les droits de l'autorité impériale de totit temps reconnue dans ces provinces comme dans Rome même. Du reste l'enipcreur , en réclamant ce qui lui étoit dû y
sauroit reconnoitre les services de son alité et rindemniser amplement des frais de la guerre. Il n'omit enfin ni les prières ni les sollicitations ^ et alla jusqu'à &ire au roi de grandes ofIGres de la part de Constantin ^ s'il consentoit à traiter avec ce prince ^ lui montrant de ce coté ses intérêts conciliés avec ceux de l{i justice. Mais Pépin avoit pris sa résolution. Il déclara franchement
à l'ambassadeur que sop intention étoit de re-
mettre ces villes à l'Ëglbe romaine et à son pontife auxquels il en avoit fait don. Qu'en disposant de ces terres comme d'une conquête dont le sort des armes l'avoit fait maître ^ il les préservoit à-la-fois des hérésies des Grecs et des rapines des Lombards. Il affirma par serment qu'il n'avoit pris les armes que pour la cause de l'Eglise ; qu'aucun trésor , aucun intérêt humain ne pourroit l'en détacher , ni l'engager à retirer un don qu'il avoit fait une fois à saint Pierre. U congédia l'ambassadeur grec avec ces paroles. George revint à Rome par l'Italie sans avoir rien obtenu. De là il passa à Naples. Pépin continua sa mar* che et arriva devant Pavie. U campa sous ses murs y saccagea les environs et serra la ville de si près que personne ne pouvoit en sortir. U tint encore une fois en ses mains avec la personne du roi toute la fortune de la nation.
Ainsi le sort de la campagne étoit décidé dès
les premiers coups» Astolfe ne pouvant échap- — — per , eut recours au moyen qu'il avoit déjà mis ^ en usage. Il s'adressa aux Grands et aux prélats qui étoient dans le camp du roi et demanda la paix par leur entremise. Il implora son pardon ^ promettant de réparer pleinement le dommage qu'il avoit fait au Saint-Siège et les torts qu'il avoit eus envers le roi par la violation du dernier traité. Pépin étoit maître de sa vie et de son royaume. Toutefois à la prière des Grands y il consentit encore une fois à lui accorder la paix» Les conditions en furent réglées, dit l'annaliste, par le jugement des Francs et des prélats. Astolfe fit des présens considérables aux capitaines François. On convint qu'il livreroit au roi le tiers du trésor royal qu'on gardoit dans Pavie } qu'il, se soumettroit de nouveau à l'ancien tribut auquel sa nation avoit été assujettie et qu'Agilulfe avoit racheté ( ce tribut fut réglé à douze mille sous d'or ) ; qu'il enverroit chaque année une ambassade pour porter cette somme. Il s'obligea par serment et en livrant des otages y à rester à jamais fidèle au roi et aux seigneurs François. Tels furent les engagemens auxquels il se soumit envers le royaume des Francs. Mais ce fut là sans doute la portion la moins essentielle du traité. Astolfe renouvela toutes les conditions de la paix jurée l'année précédente de^'ant Pavie} il
"— ■~-~" s'obligea à restiluer les villes de TExarchat , de ' * la Pentapole et de TÉmilie, en y joignant celle de Comacchio dans cette dernière province , qui appartenoit auparavant aux Lombards et a*étoU point comprise dans le gouvernement des exar^ ques. Dès-lors ces villes furent perdues pour TEmpire sans ressource. Pépin en fit une douation par écrit à saint Pierre et à l'Eglise romauic , et à perpétuité à tous les pontifes qui occuperoient le siège apostolique. Il laissa en Italie l'abbé Fulrad pour faire exécuter le traité. Il ramena dans les Gaules son armée victorieuse sur la fin de l'an 766 , remportant la gloire assez peu enviée des conquérans d'avoir terminé en peu de temps et sans presque éprouver aucune perte , une double guerre entreprise non pour son propre avantage , mais pour la gloire de la Religion , et dans laquelle il n'avoit eu en vue que son serment. Fulrad se transporta tour-à-tour dans chacune des villes de ces trois provinces avec les ministres du roi Lombard. Par-tout où il passoit , il recevoit les soumissions deshabitans et prenoit des otages. Il arriva ainsi à Rome portant avec lui les clefs de Ravenne et des autres villçs reconquises y accompagné des principaux citoyens de chacune d'elles dont il s'éloit fait suivre ^ et qui venoient présenter eux-mcmes leurs hommages au pontife. 11 déposa ces clefs
sur l'autel de saiDt Pierre en signe de la dona- rr lion de son maître , avec l'acte même de cette donation qui assuroit la jouissance de ces villes et de leurs territoires à Tapôtre y au pontife son ncaire, et à tous leurs successeurs à perpétuité. Telle est la fameuse donation de Pépin , qui forme une époque importante dans l'histoire moderne. Elle fut le fondement de la grandeur ten^< porelle du Saint-Siège et le premier modèle de toute souveraineté ecclésiastique. Voilà où se termina le zèle de ces pontifes qui y ayant plusieurs foissurmonté la crainte des périls et pénétré dans les camps ennemis pour soutenir les droits de TEmpire ^ consolé les peuples de l'Italie au prix de leurs fatigues , rassuré les villes contre les armes des Barbares et réprimé les invasions par rautorité du ministère sacré , ménagé des alliances aux provinces par des négociations bien conduites et de sages traités , pasteurs pieux , ministres habiles et sujets fidèles ^ cl^argés par la confiance des peuples des intérêts de l'Einpire et du prince , finirent par en recueillir la dépouille.
Mais comme l'on a disputé souvent sur les bornes de cette donation de Pépin , nous devons à notre tour en marquer l'étendue. Cette courte digression géographique qui éclaire un point d'histoire si remarquable, deviendra importante pour la suite du récit. Elle servira d'ailleurs à
■ fixer les véritables limites de ces provinces
' * ' d'£xarchat et de Penlapole qui ont joué un si
grand rôle jusqu'à présent dans les affaires d7-
talie et qui cessèrent dès-lors de dépendre de
TEmpire.
Anastas. L'Exarchat^ qui cottiprelioit ^ancienne t'iamî-
dov Pii. tiie , étoit situé entre rÉmilie et la Pentapole ou
Le Coint. ad ' ^ ^ , » .
aiin.7â6,$. 17 Tancien Picénum , aujourd hui la Marche d'Ancone. Cette dernière province a voit pris son nouveau nom de ses cinq principales villesluaritimes, Riniini^ Pesaro^ Fano y Sinigaglia et Ancone, tontes situées sur la mer Adriatique. Outre ces cinq villes, la Pentapole comprenoit encore Monle* Feltro, aujourd'hui Saint-Léon; Serra ou Serravalle ; Saint- Marin ; Urbino ; le Forum-Sem* pronii ou Fossombrone \ Lucéolî aujourd'hui détruit et dont les ruines ont formé Candîano; CagU} lési sur le fleuve AEsis, aujourd'hui le Fiumésino ; Humana ville ruinée sur l'Adrialique j Ëugubbio, et Monte-di-Lucaro que Ton croit être Nocéra , l'une et l'autre situées au pied et au revers des Apennins vers le midi; Acerraglo vill^ voisine, à présent inconnue; enfin Osimo situé sur la rive gauche du Musio ou Aspido y petit fleuve qui formoit au levant la barrière de la Pentapole. Toutes ces villes étoient, comme les cinq premières , comprises dans la donation
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âePepîn. Au delà étoient les terres lombardes ' du duché de Spolète.
L'Exarchat de Ravenne ou rancîenùe Flaminîe s'étendoit de la Pentapole jusqu'au territoire du Forum-Cornelii ou Imola, situé sur la rive gauche du Yatriuus^ aujourd'hui le Sateruo^ qui tombe dans le bras le plus méridioDal du Pô que l'on nomme Padusa. Le Satenio séparoit ainsi cette province de l'Emilie. Outre Ravenne^ elle comprenoit les villes de Faënza sur l'Amone; Gabellum aujourd'hui Bagnacavallo sur le Seno j le Forum-Livii ou Forlï , avec le Cas* trum-Sussubium que l'on croit être Castrocaro ; le Foram-Popilii ou Forlimpopoli ; Bobbio, autre que celui de Ligurie^ aujourd'hui Sarsiua y ville épiscopale sur le Savio; le territoire de Balni (te?r*ntorium Salnense) situé au dessous de Sarsiua dans un lieu arrosé par le même fleuve y où l'on voit aujourd'hui les bourgades de Sainle-Maiîeet de Saint-Pierrc-i/i-ia^/io ; enfin la ville de Ce- «eue sur la rive droite du Savio. Tels sont les principaux lieux de l'Exarchat cédés également par le roi François à l'Eglise romaine et compris dans la donation.
Enfin Pépin y ajoutoit la partie de l'Emilie située en deçà de la Scultenna aujourd'hui le Panaro ^ voisine de l'Exarchat de Ravenne et qui
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en avolt dépendu jusque dans les derniers temps , quoique les Lombards s^en fussent plusieurs fois emparés y notamment sous le règne de Luit« prand. Elle comprenoit entr'autres les villes importâmes de Bologne et d'Imola ^ et s'étendoit au nord le long des différens bras que le Pô fornie non loin de son embouchure- Pour en tracer les limites^ il faut suivre au couchant le cours du Panaro jusqu'à son embouchure dans le bras droit du Pô sur lequel est située la ville de Ferrare , également dépendante de l'Emilie et cédée au Saint-Siège. C'est de ce lit principal qui prend le nom de Pô de Volana que sort un peu plus loin devant les murs de Ferrare l'autre bras plus méridional nommé le Padusa^ lequel va tomber dans la mer Adriatique à quelques milles au dessus de Ravenne. De l'embouchure du Panaro^ traversant le pays, ou si l'on veut, Tespèce de delta enfermé par le Pô que les habitans nomment la Polésine de Ferrare, l'on arrive à quelques milles de là sur le bras supérieur du fleuve. Suivant encore ce troisième bras, l'on rencontre un canal des eaux du même fleuve qui se séparant du Pô septentrional vers la rive gauche, va rejoindre au nord le Tartaro, rivière dont les eaux baignent plus bas la ville d'Adria laquelle dépendoit du territoire de Ferrare. Enfin au dessous d'Adria , le Tartaro tombant lui-
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jneme dans le bras supérieur du Pô, ces deux"'' ' fleuves portent ensemble leurs eaux dans la mer 7 Adriatique où ils forment le port de iFornace* Au centre de tout ce pays et & une distance égale des deux bras méridionaux, c*est-à-dirô du Pô de Volana et de Padusa, est située sur l'Adriatique la ville de Commacchio qui parolt avoir appartenu aux Lombards , quoique entourée de tous côtés de territoires possédés par les Grecs. Elle Ait comprise dans la donation de Pépin , de même que les villes d^Adria et de Ferrare. Ainsi tout le pays cédé à l'Eglise ne formoit, pour ainsi dire, qu'une principauté composée de territoire cotitigus, borhée au nord et à Toccident par le Tartaro , le Pô , le Pa* naro; au levant par le Musio, au midi par les Apennins, et ati septentrion par la mer Adriatique» Astolfe fut également forcé d^abandonner sur le point opposé la ville de Narni dans l'Ombrie qtii dépeudoit du duché de Borne et dont les Lombards de Spolète s'étoient emparés.
Toutefois ce prince ne rendit point d'abord toutes les places que nous venons de nommer. Il reiint d'un côté les villes d'Ancône , Humanaf elOsimo , c'est-à-dire le pays compris entre le Musio et le Fiumésino, bornant ainsi au levant par ce dernier fleuve la donation de Pépin et le nouveau patrimoine de saint Pierre. Il garda vers
* l'autre frontière les villes et les territoires de
^ • Faënasa sur la rive gauche de rAmone^ Bagnacavallo; Imola^ Bologne ^ Ferrare et Adri. De sorte que l'Amone servoit ainsi de nouvelle barrière à l'occident. Ce fut là^ comme nous le verrons, le sujet de nouvelles réclamations de la part des papes qui par là se détournoient de plus en plus des affaires spirituelles pour s'occuper des temporelles qu'ils confondirent avec les vrais intérêts du Saint-Siège« Us s'engagèrent ainsi chaque jour dans une foule de négociations et d'affaires extérieures , sans doute peu utiles à l'Eglise, bientôt peu édifiantes, mais qui furent sur-tout funestes à la nation lombarde .Les Lom-
Muraiori ad bards , de leurs dernières conquêtes, ne conservèreut que l'Istrie que le vainqueur leur laissa. Ce fut tout le fruit qu'Astolfe retira de ses en- Sigon. treprises contre l'Empire. Le pape Etienne maître de Ra venue et de l'Exarchat en confia le gouvernement à l'archevêque et aux tribuns de la ville. De là vint que le métropolitain deRavenne prit dorénavant lui-même le litre d'Exarque.
Au surplus, à une antiquité déjà si reculée, l'on conteste sur l'époque précise de la donation
Le Coiut. de Pépin. Quelques écrivains dont l'autorité est d'un grand poids, ont prétendu que jusqu'à sa seconde expédition. Pépin n'avoit point eu le projet de conférer un tel bienfait à l'Eglise ro-
maine; qu'il n*avoit pris cUabord les armes, à la r^
sollicitation du pape Etienne II , que pour forcer
le roi Lombard à satisfaire également à TEmpire
et à TEglisej c'est-à-dire, à resiituer à l'Empire
le domaine direct des villes qu'il avoit usurpées,
et au pontife les terres du patrimoine utile de
saint Pierre que les rois de cette nation avoient
déjà plusieurs fois saisies sur le Saint-Siège. Ce
ne fut, disent' ils , qu'en l'an 766 , et entraîné
par la suite des négociations, qu'il résolut de
céder les unes et les autres à l'Eglise romaine.
Quant à nous , nous penchons à croire que la
convention d'Etienne et de Pépin , qui avoit pour
objptde transférera l'Eglise de Rome le domaine
des villesusurpéespar les Lombanis sur l'Empire,
avoit été au moins ébauchée dans le voyage du
pontife enFrance. Cette cession avoitétéen partie
le prix des complaisances du pape pour le roi;
et le second traité de Pavie ne fit sans doute que
ratifier à cet égard ce qui avoit été conclu par le
premier resté sans exécution. Cette opinion nou&
paroit sur-tout confirmée par la députation de
Constantin Coprony me à Pépin , laquelle eut lieu
entre les deux expéditions. Les démarches des
ambassadeurs Grecs semblent n'avoir eu pour
objet que d'empêcher l'effet d'une promesse déjà
faite au pontife, d'un accord précédent dont les
conditions avoient eu le temps d'être connues à.
*~"'"'"""~" la Cour de Constantinople. Celte quesdon d'ail- ' * leurs parolt assez peu importante , puisque le traité n'eut réellement son exécution que l'année suivante; et tous conviennent que les empereurs d'Orient perdirent alprs entièrement et sans retour la souveraineté de l'Exarchat et de la Penta|K)le, L'acte de* cette donation ne nous étant point parvenu , l'histoire nous laisse encore ignorer si Fepin , en sa qualitéde patrice des Romains y s'y réserva un droit de suzeraineté. Il est probable toutefois que Pépin jouit le premier sur l'Exarchat de ce droit de seigneurie directe que le titre d'empereur donna ensuite avec plus d*étendue à son fils aîné sur ces provinces, comme sur le reste de la Lombardie et de l'Etat romain. Enfin, un autre problème historique à cette même époque , c'est l'étal du gouvernement de Rome; quellefutdepuiscemomentrautoritéquel'empereur y conserva, celle que les pou tifesy acquirent, Moratori ad En recueillant le peu de lumières que nous offrent 75(>, 762,763. les monnmens historiques , on suppose que le duché de Rome avoit pris l'image d'une espèce de républiquequisegouvernoitlibrementpar ses magistrats, et dans laquelle le pontife exerçoit une grande influence. Du reste la condition de Rome ne fut point la même que celle de l'Exarchat • Comr me cette grande cité ne fut point démembrée violemment du corps de l'Empire ^ mais q[u'eUe
s*en détacha inseusibiemeot et par le cours na- " turel des choses , Ton continua quelque temps ^ encore , si Ton en croit les critiques les plus éclairés, à y reconnoître, du moins en apparence, Tautorité impériale. Elle y fut respectée jusqu'à la fin y et le nom en subsistoit encore que déjà cette autorité n'existoit plus. Le concile iconoclaste de Constantinople que Constantin avoit assemblé l'année précédente et qui avoit rejeté comme une idolâtrie la vénération des images, concourut sans douteencore à précipiter en Occident la ruine du pouvoir des empereurs. Mais Rome conserva la seigneurie de l'Exarchat malgré les plaintes de Copronyme et même malgré les efforts qu'il fit pour la reprendre. Ce fut sans doute une des bizarreries les plus grandes de l'état de choses qui parut à cette époque , qu'une cité qui n'avoit point rompu le lien qui l'unissoit à l'Empire , et qui paroissoit encore sujette , possédât , sous la protection du nouveau patrice, le domaiDO d'une terre enlevée au chef de l'Empire, d'une terre que celui-ci réclamoitet sur laquelle il avoit perdu lui-même son droit de souveraineté.
Tandis que Pépin jetoit en Italie les fonde- Chr.Moîssiac» mens de la grandeur temporelle du Saint-Siège et y préparoit de loin la domination de ses enfans, il s'étendoit encore à l'extrémité mérîdionale des Gaules. Cette même année Narhonne^
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" '■ bloquée depuis trois ans , se rendit aux François.
' * Les Goths et les Romains dn pays la leur livrèrent. Ces chrétiens pratiquèrent des intelligences avec lecamp françois. Il fut convenu qu'on leurlalsseroit la faculté de vivre sous leurs anciennes lois. Ayant ainsi par un traité assuré leurs libertés et la conservation de leurs coutumes ^ ils prirent les armes , égorgèrent la garnison arabe et se rendirent à Pépin. Avec la métropole , tout le reste de la province tomba dans les mains des François pour n'être plus séparé de leur monarchie. Ils en chassèrent les Sarrasins. Ils s'agrandirent même au-delà des Pyrénées à la faveur des dissentions qui agitoient Tempire musulman. Tandis que TËspagne arabe , attachée aux Ommiades , se séparoit de cet empire et refusoit l'obéissance aux califes Abbassides y Soliman qui gouvernoit la Tarragonoise et principale-^ ment les villes de Girone et de Barcelone , entraîné par un intérêt de faction , consentit à reconnoiire la souveraineté des Francs. Au moyen de cette vaine reconnoissance , la Tarragonoise y OU du moins la plus grande portion de cette province , parut suivre alors le sort de la Narbon noise. Mais la partie méridionale resta aux Arabes avec Tarragone ville à demi -y . g jj détruite j et même la contrée supérieure ne fut
VIII > 67. entièrement réunie que sous Gharlemagne à
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la couronne des Francs. Ceux-ci , établis dans la Septîmanie , s'occupèrent d'abord d'y réparer les maux de rÉj^lise qui étoit tombée dans nn état déplorable par l'effet des persécutions des Sarrasins. Les sièges manquoient de pasteurs^ les monastères étoicnt ruinés ou abandonnés. Pépin donna des évéques à la plupart des Eglises qu'il Le Coînt. ad dota aux irais au domaine royal : pieux ouvrage qui fut suivi et continué par ses successeurs. Les chrétiens de ces provinces respirèrent. Ils commencèrent à relever leurs temples et à vaquer en paix aux exercices publics de la religion.
II faut rapporter à ce même temps la mort de Vît. s. Bonisaint Boniface arclievéque de Maïence. Il étoit iihaid. descendu par le Rhin dans la Frise, avec Eoban chorévéque d'Ulrecht, et une suite de clercs et de moines. Il c^iinpoit sur les bords de la rivière de Burde. Ce saint prélat , alors âgé d'environ quatre-vingts ans et accablé d'infirmités, n'avoit point interrompu ses travaux apostoliques. Il avoit converti dernièrement et baptisé des milliers de Barbares, et avoit fixé le jour pour leur donner la confirmation. Il les attendoit avec sa suite dans la campagne, sur les bords du fleuve où cette cérémonie devoit avoir lieu , à cause du grand nombre de néophytes répandus au loin dans toute la province. Mais le jour indiqué et au lever du soleil ^ au lieu des disciples de Boni^
face y on vit paroître une troupe de païens armés qui fondirent en furieux sur les tentes. Les serviteurs de l'escorte se mirent en défense. Boniface ayant appelé son clergé et pris sur lui les reliques des saints ^ sortit de sa tente. Il réprimanda ses serviteurs^ leur ordonna de cesser le combat. Se tournant ensuite vers les clercs et les moines qui Taccompagnoient , il commença à leur donner ses dernières instructions. Tandis qu'il les encourageoit au martyre , les Barbares se jetèrent sur eux l'épée nue, et les massacrèrent. Ainsi mourut avec onze clercs martyrs comme lui , ce grand homme que Ton doit conridérer comme le véritable fondateur de r£glîse de Germanie et le restaurateur de la discipline dans'celle des Gaules.
Sa mort ne resta point sans vengeance. Les Barbares, après s'être gorgés du vin et des provisions qu'ils trouvèrent dans le camp, prirent querelle pour le partage de plusieurs caisses qu'ils croyoient pleines de richesses. Ils tournèrent leurs armes les uns contre Jes autres etconimencèrent à s'en tr'égorger. Les vaiuqueurs ayant brisé les caisses pour s'emparer de ces dépouilles, n'y trouvèrent que des livres saints et des reliques. Ils jetèrent ces trésors dans les joncs des marais et se dispersèrent ensuite dans la Frise. JVIlais les disciples de Bouiface et les chrétien^ du
pays, désespérés de la niori de Tapolre, et sans — — — — doute assez mal instruits encore de la doctrine ' sainte pour laquelle il avoit versé son sang^ prirent les armes contre leurs compatriotes païens. Ils en firent un grand carnage , les chassèrent de leurs habitations, les forcèrent de fuir, s'emparèrent de leurs femmes et de leurs enfans qu'ils firent esclaves , et pillèrent leurs biens. Ce fut là le dernier combat du paganisme dans la Frise. Les pa'ieDS qui restoient , abattus par tant de maux:, s'empressèrent de s'y dérober et de sauver leurs vies en demandant le baptême. Le corps de saint Boniface, d'abord inhumé à Utrecht, fut transféré ensuite au monastère de Fulde qu'il uvoit fondé. Lulle , anglois comme lui de naissance , son disciple et déjà son coadjuteur, lui succéda au siège de Maïence.
Le roi Astolfe mourut au commencement de rr
l'année suivante , ^i(iy après en avoir régné huit. Annstas. ibîd. Ce prince turbulent et de peu de foi , plein de ^^ ^la/^**** valeur et d'qudace, eût laissé difficilementl'Itàlie AnnaTS: en paix.. Malgré le double châtiment qu'il avoit LoiscLEgmh. reçu , il chercholt déjà à se soustraire aux obligations du trailé de Pa vie, lorsqu'un jour, chassant dans une foret, il tomba de cheval. et se lieurta rudement contre un arbre. 11 ne survécut que trois jours à cette chute. Comme le liOmbard Paul Diacre termine son récit au règne
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nS6 ^^ Luitprand, nous ne connoissons Aslolfe que par rhislorien des papes et par les lettres d*Etienne II qui le dépeignent comme un impie et un parjure. Nous savons d'ailleurs que ce prince donna des lois à ses sujets et fit des dons aux lieux saints. Astolfe ne laissoit point d'enfans mâles. Le trône des Lombards étoit exposé encore une fois à Tambition desconcurrens. Didier, connétable du feu roi , se trouvoit en Toscane pour les affaires de son mailre , lorsqu'il apprk cet événement. Il forma le projet de régner à sa place. Ce seigneur profila du crédit que lui donnoit sa commission dans une province dont chaque ville reconnoissoit un gouverneur pariiculier, et qui n'étoit point, comm« TOmbrie on le Frioul, réunie sous les ordres d*un seul duc lequel représentoit moins un gouverneur qu'uH prince. Il rassembla les milices de la Toscane et brigua le trône à la tête de ce parii. .Mais les Grands de PElat, dont plusieurs étoient d'une condition supérieure à la sienne , furent indignés de ses prétendons et de son audace. Ils méprisèrent la pei'sonne d'un tel compétiteur et prirent les armes pour l'exclure. Ratchis luimême, du fond de son cloître , vit avec douleur ce trône qu'il n'avoit quitté que pour le remettre à son frère, disputé par un officier du palais, liutrefois son domestique et son sujet. Ce senti-
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ment réveillant en lui un reste d'ambition que
huit années de solitude et d'austérités n'avoient 7^ ' pu encore éteindre, il quitu le Mont-Cassin, alla rejoindre les seigneurs Lombards qui levoient une armée au-delà des Apennins. Ratchis ayant déposé l'habit monastique , se mit à leur tête } et bientôt épris de nouveau des charmes d'une couronne qu'il avoit foulée aux pieds, il marcha sur la Toscane pour s'opposer à Didier.
Mais celui-ci s'étoit procuré un appui qui de-** venoit très puissant dans l'Italie. Dès qu'il vit cette ligue de la noblesse lombarde , et à leur tête un prince légitime qui réclamoit ses anciens droits , il désespéra de la lutte. A la veille de succomber, il eut recours au pape* Il le supplia de l'aider à monter au trône , s'obligea par serment à lui vouer une reconnoissance éternelle, à lui obéir en tout ce qu'il commanderoit , et avant tout, à restituer à l'Eglise les villes qu'As* lolfe avoit retenues , en y ajoutant de riches présens. Élienne que sa nouvelle grandeur cornmençoit à mêler à toutes les querelles de ses voisins., accueillit la proposition. Mais dans toutes ces matières d^État, il ne faisoit rien que de concert avec Pépin. Il tint donc conseil avec l'abbé Fulrad qui étoit resté à Rome comme ministre du roi pour la suite des affaires d'Italie. Uvouloit, dans ce nouvel engagement, s'assu-
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rer de l'aveu et même du concours dû roî François. De l*avis de ce ministre ^ il envoya en Toscane le diacre Paul son frère et Christophe son conseiller, accompagnés du même Fulrad y pour traiter avec Didier. Ces trois ambassadeurs lui firent promettre sous la foi du serment , qu'il rendroit à l'Eglise les villes de la donation de Pépin que le dernier roi n'avoit point encore restituées. Ils lui en firent dresser un acte qu'ils rapportèretît à Rome. A ce prix, ils le reconnurent pour roi , promirent à cet ambitieux les secours de l'Eglise pour une entreprise imprudente en apparence non moins qu injuste en effet , où l'avoit poussé une passion aveugle de régner, et dans Laquelle il avoit contre lui la principale noblesse et la plus grande partie de la nation lombarde.
Aussitôt le pape envoya en Lombardle le prêtre Etienne son légat , avec des lettres adressées à Ratchis et à toute la nation. Il engageoitles Lombards à ne point s'opposer à l'élection d'un prince dontll avoit fait son allié. Il reprochoità Ratchis la rupture de ses vœux , et ce retour d'ambition qui avoit fait paroître un racine échappé de son cloître au milieu des troubles civils et à la tête d'une armée. En même temps qu'il détournoit l'autorité spirituelle de l'Eglise à un usage tout séculier qui déjà ne choquoit
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pins les esprits , il la faisoit appuyer par la force
militaire. Fulrad entroit dans la Toscane avec ' quelques troupes françoises que Pépin avoit laissées dans le duché de Rome^ et que cet abbé conduisoit au secours de Didier. Si ces renforts ne suflGsoient pas, le pontife promettoit de faire marcher à leur suite les milices du duché de Rome. Ce mélange de négociation et de force (ut employé si habilement , que les troubles de Lombardie s'apaisèrent sans qu'on eût besoia de combattre. Ces fiers Lotnbards persécuteurs ilerÉglise, à Tinjonction de l'autorité ecclésiastique laissèrent échapper les armes de leurs mains« Didier fut reconnu roi. Ratchis abandonné de SCS anciens sujets chez qui la religion avoit fait taire l'esprit de faction ; Ratchis rougissant pcnt-étre aussi de son ambition tardive , rentra dans Tombre du cloître. On ne sait rien de plus sur ces troubles. Nous voyons seulement qu'ils durèrent plusieurs mois et que l'Eglise romaine eut la gloire de donner enfin un maître à la nation lombarde. C'étoit l'effet naturel de la dona« lion de Pépin et d'une souveraineté si étrange , si contraire peut-être à l'ancien esprit de l'Eglise, de confondre en Italie les droits du temporel et du spirituel , comme ils l'étoient déjà en France pour d'autres causes que nous avons développées. Et sans doute aussi plus l'Eglise s'ac-
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■ croissoit en digniiés temporelles , plus il étoit à
7**"' craindre qu'elle ne déchût en sainteté. Cette dticadence qui se fait sentir peu à peu, commence au pontificatdËlienne. Dès que Didierfut monte sur le trône d'où la jalousie de la principale no* blesse avoit voulu rexclure, la première démarche du pontife fut de lui envoyer un légat pour réclamer Teffet de ses promesses. Mais Didier, à peine jouissant du bienfait, devint ingrat. Il suivit la politique usitée par ses prédécesseurs, en ne faisant qu^un« partie de la satisfaction. Il remit au légat Faïence , Bagnacavallo et leurs territoires , avec le duché de Ferrare qui comprenoit la ville d'Adri ; se réservant de ce même côté versTEmilie, les villesd'Imolaelde Bologne, et sur l'autre frontière de la donation de Pépin, dans la Pentapole , Ancône , Humana et Osimo, c'est-à-dire le pays compris entre le Finmésino et le Musio. Cette mauvaise foi prématurée fut l'objet de nouvelles négociations et de iK>uveaux démêlés.
Codex Garol. £n effet , peu de temps après , le pape Etienne envoya une nouvelle légation à Pépin , composée de George évêque et de Jean sacellaire ^ et accompagnée de l'abbé Fui rade Ce conseiller habile retournoit à la Cour de France pour y rendre compte de ITieureux succès de toutes les affaire* cj^ue le roi lui avoit confiées. Les deux légats
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|)ortoient à ce prince de nouvelles lettres du ~"
pontife. Ëlientie commençoit par lui rendre ' grâces des bienfaits qu'il a voit conférés au Saint* Siège. <c H faisoît le parallèle de Tétat de deuil et de souffrance où l'Egli«e se trouvoit plongée Tannée précédente > investie de tous côlés par Ses ennemis ^ en butte au plus extrême péril ; et de l'état de joie , de paix et ^e tranquillité ou elle étoit aujourd'hui transformée. Ce changement si grand et si inespéré étoit TefTet de la pîéié du roi et de «es François. 11 invoquoit sur eux y sur Pépin , sur sa race et sur toute sa na* lion y la bénédiction céleste qui étoit due à un sL Lel et si saint ouvrage. Il proclamoit ce prince le vengeur et le consolateur de l'Eglise , un nouveau David et un nouveau Moïse que Dieu avoit suscité pour le salut de son peuple.
<t II Fexhortoit ensuite à persévérer jusqu'à la fin dans ces bons desseins , à achever son œuvre ► et à ne point se relâcher qu'il n'eût opéré l'entière sécurité de l'Eglise et la délivrance de son peuple : ce qui ne pouvoit avoir lieu tant qu'il n'auroit pas exigé une justice complète à la cause de saint Pierre et dégagé le serment qu'il avoit fait de la lui faire repdre. Car, disoit-il, les
ailles cédées à l'Eglise étoient tellement liées entr'eUes par la contiguité de leurs territoires comme par l'habitude qu'elles avoient prise de
"■~~""" vivre sous une même loi, qu*elles ne pouvoient ' ' exister eu paix et avec sûreté si elles ëtoient séparées. De là il vient à lui rendre compte de Tétat des affaires en LombaRlie , de la mort de rimpie Astolfe qui a été frappé d'un coup de la vengeance divine un an après le désastre porté sous les murs de Rome j de l'élection de Didier reconnu roi en présence de Fulrad ambassadeitr de Pépin , et par le secours des armes françoisesj de l'engagement qu*a pris le nouveau monarque d'acquitter entièrement la dette de son prédécesseur ; de la prière que Didier avoit faite au Saint-Siège de se rendre médiateur auprès de Pépin , alin d'en obtenir la paix et son amitié pour lui et pour la nation lombarde. Il ajoute que les Lombards de Spolète et de Béné^ vent se recommandent également au roi des Francs, qu'ils implorent sa protection. Le pa[}e engage Pépin à condescendre à leur requête ; il le prie de protéger le nouveau roi Lombard et de garder la paix avec lui s'il restitue le reste des villes cédées à l'Eglise j mais il l'exborte cependant à envoyer incessamment à ce prince une députa tion pour exiger cette restitution et pour le presser d'accomplir sa promesse.
. ce Après avoir rendu compte au roi des affaires d'Italie et des nouveaux intérêts du Saint-Siège, le pontife plein de confiance en sa piété et en la
fp56.
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puissance de la nation des Francs qni la rendoit '
dès-lors considérable dans toute la Chrétienté^ lui recommande les intérêts même de r£glise universelle y persécutée en Orient par l'empereur et par la secte qu'il protégeoit. Nous vous demandons instamment) lui dit-il ^ d'agir à Té* gard des Grecs de telle sorte , que la Foi catholique y par votre appui y soit à jamais conservée et reste ferme sur ses fondemens 5 que TEglise soit délivrée de leur malice j qu'elle recouvre tous ses patrimoines en Okient comme dans TItalie pour l'entretien du luminaire des temples y pour la nourriture des pauvres et des pèlerins* ïl le prie enfin de l'instruire de la manière dont il aura parlé au silentiairc qtii étoit alors en am^ bassade de Constantinople à la Cour de France j de lui envoyer à Rome copie des lettres qu'il aura données à ce ministre pour son maître y afin y dit-il , que nous puissions agir de concert comme nous en sommes convenus avecFulrad^ et aussi pour que les Grecs soient bien convaincus de la bonne intelligence qui règne entre le Saint-Siège et la nation des Francs* n On voit que ce dernier article avoit rapport aux négociations que l*empereur Constantin continuoic d'entretenir avec Pépin , dans l'espoir de gagner son amitié et de le détacher de celle du pape« Cet empereur qui voyoit avec dépit la perte de
*"-~-^ rËxarchatysentoubienqu'ilD^ayoltaucuTi moyei^
7 • de recouvrer l'Italie tant que celle inlelligence «ubsisieroit. De son côlé^ le pape enrichi du doluaine de TËmpire^ avoil l'œil toujours ouvert «ur les démarches des Grecs* Il ne cessoit de se ménager à la Cour de France afin d'être à portée de déconcerter à propos leurs manœuvres et de conserver seul la faveur de Pépin. Cette Cour devenoit ainsi le centre des négociations et des intrigues que faisoient jouer ces divers intérêts : elle tenoit déjà la balance et remplissoit le rôle d'arbitre entre rOcciden tel l'Orient. C'est ce que nous expliquent ces actes échappés au temps y au défaut du témoignage des historiens. I Ce pontife reconnut les services de l'abbé Fui-
st h ^^^ ^^ ^^* avantages que l'Eglise romaine avoit
if. ap. Corai. iiré3 jç ^jes négociations en lui accordant pour les monastères qu'il avoit fondés et pour ceux qu'il fonderoit à l'avenir le droit de n'être soumis à aucune autre juridiction qu'à celle du Saiut- Siège : défendant à tout évéque d'y faire des ordinations de prêtres ou de diacres y ni aucune fonction ecclésiastique , même d'y célébrer le saint sacrifice y à moins qu'il ne soit commis par l'abbé lui-même et appelé dans l'occasion pour remplir son ministère. Il lui accorde le droitd'évoquer toutes ses causes et celles de ses uionaslèresau Saint-Siège^ sans pouvoirélre condamné
dans rinlervalle par aucun autre tribunal ; le plaçant ainsi ^ lui et ses religieux y sous la protection immédiate de l'Église romaine. Exemple frappant et nouveau de ces exemptions accordées par la seule autorité du pape y blâmées par un saint Père qui contestoit même à cet égard S. Bemarri. les droits du Saint-Siège ; mais qui devinrent très courssurrhii. ii-equentes dans la suite et qui, en airoiblissant 1. 13. laulorité de l'épiscopat , ftirent une des princîpalescausesde l'extension immodérée du pouvoir pontiGcal etdu relâchement des ordres religieux. Le pape Etienne II mourut très peu de temps après, le 24 d'avril de Tan 767. Il avoit occupé le Saint-Siège cinq ans seulement. L'éclat Douveau qu'il procura à la chaire de Rome et la puissance séculière qu'ilfonda dans l'Eglise, rendent ce pontificat à jamais mémorable. Il est difficile à un tel éloignement de distinguer dan^ cette révolution ce qui appartient an cours des événemenset des mœui's publiques, et ce qui fut dû au génie du pontife. Aussi, sans prétendre caractériser ce personnage , nous le laisserons ju-* ger à ses actions et à ses écrits que nous avons rapportés; nous bornant à ce court éloge qu'ea a fait un docte italien : ce Pontife , dit-îl , qui Muraiori. mérita bien de Rome et du Saint-Siège , principalement dans le temporel. »
Le Siège de Rome vaqua trente-cinq jours» Le Auastas. ia
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*^ - diacre Paul frère du dernier pontife fut mis à
sa place. Cette élection ne se fit |X)int sans difficulté. La chaire de saint Pierre accrue en puissance et en richesses et atteinte de la contagion des grandeurs séculières , devenoit de plus en plusrobjetdePambitionetderintrigue. Tandis qu*£tienne touchoit à sa dernière heure , le peuple de Rome se divisa en deux factions dont Tune tenoit pour son frère, l'autre pour Théophylacte archidiacre. Mais le pontife expiré, le parti de Paul plus nombreux et plus fort par le rang de ses défenseurs fit prévaloir son choix ; les partisans de Théophylacte qui se tenoient as" semblés chezlui , sedissipèrent. Le nouveau pontife étoit plein de douceur et de charité. U fut le père des orphelins et des pauvres , un zélé défen-
Cod. Car. i3. seur de Torthodoxie, Un de ses premiers soins fut d'écrire à Pépin pour lui donner avis de la mort de son frère et de sa propre élection . Comme un ambassadeur François étoit arrivé à Rome sur les entrefaites, Paul dit au roi qu'il a jugé à propos de le retenir près de lui, afin qu'il soit témoin de son ordination et qu'il puisse retourner en France avec les légats apostoliques. U assure qu*il persévérera jusqu'à la fin , ainsi que le peuple romain , dans l'affection, la foi, la concorde et dans les liens du traité de paix que son frère avoit formés avec ce prince, Il le prie d'étendre toujours sur
eux sa protection puissante. Il écrivit ensuite à c la nation Françoise en corps, pour la remercier id. 32, des secours qu'elle avoit donnés à TEglise et que Dieu seul, dit-il, peut récompenser selon leurs mérites. Dans cette lettre , il exalte le royaume des Francs au-dessus de tous les autres , représente ses monarques comblés de gloire devant Dieuetdevantleshommes.il finitparleursouhailerla victoire sur tous leurs ennemis. Il demande à Dieu qu'il recule au loin leur frontière , qu'il leur soumette toutes les nations Barbares, afin d'opérer par là l'enlière exaltation de l'Eglise catholique et le triomphe de l'orthodoxie. Enfin quelque temps après , le sénat et le peuple ro- W- 36. main en corps écrivirent aussi à Pépin patrice des Romains. Cette formule est remarquable:
elle ouvre un champ aux conjectures sur l'état de la ville et du gouvernement de Rome, et sur l'autorité que Pépin avoit pu se réserver dans l'Italie parles derniers traités. Ils lui adressoient à-peu-près les mêmes louanges et les mêmes actions de grâces pour la protection qu'il leuravoil accordée contre la nation lombarde. Us l'assuroientde leur reconnoissance et de leur fidélité , protestant qu'après Dieu , il étoit leur seul appui et leur seul défenseur. Ils disent qu'ils ont reçu avec le respect conveuable une lettre de Pepla par laquelle il les exhortoit à rester fermes dau&
r leur fidélité pour leur pontife et pour l'Eglise.
Mais ils le conjurent d'achever l'ouvrage de leiiF délivrance ; et après avoir arraché leur province des mains des étrangers, de lui rendre ses bornes légitimes 9 afin qu'ils puissent vivre en paix et eu sécurité. Pépin de son côté entrelenoit soigneusementles relations d'amiliéavecRome. Il voulut contracter avec le nouveau pontife y comme avec Id. 27. Etienne 9 im lien d'affinité. Cette même année , la reine Bertrade lui ayant donné une fille nommée Gisèle, il envoya au pape le linceul dans lequel elle avoit été reçiie en sortant des fonts baptismaux ; afin que sous cet emblème , Paul devint le père spirituel de cet enfant, comme Etienne prédécesseur de Paul avoit servi de père à ses deux fils, Charles et Carloman.
Fredcg. cont. Nous voyous aussi quc les négociations entre A^aai.Tiiian. Coustautinople et la Cour de France n'étoieut Kgiuh. Met. pomt mterrompues. Constantin Copronyme^uans les projets qu'il méditoit contre Tltalie, avoit besoin sur-tout de gagner l'affection des François. Pépin lui-même ne vouloit point négliger l'alliance d'un prince aussi puissant que Tempereur d'Orient, avec qui ses devanciers avoient eii des relations fréquentes. Il lui envoya donc une ambassade cette même année ; il eu reçut une à son tour qui lui apportoit de beaux présens et enire autres un orgue, merveille inconnue alors daus
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les Ganles et qui excita l'admiration d«s Fran- " cois. Nos annalistes disent que les deux princes se promirent amitié^ qu'ils ébauchèrent une es- ^ pèce de traité. Mais les engagemens plus sacrés de Pépin vers l'Italie^ de permettoient pas qu'on pût contracter une alliance avec les Grecs sur des fondemens bien solides. Aussi tout ce manège d'ambassadeurs n'eut-il aucune suite : Il ne put ralentir l'effet de la protection que Fepin avoit promise et qu'il continua d'accorder aux Romains dont il regardoit les intérêts comme ceux de l'Eglise même. Pépin tenoit l'assemblée générale du Champ-de-Mai à Compiègne lorsque lesambassadeursGrecsarrivèrent en France. Le duc Tassillon de Bavière, son neveu , parut à ce congrès avec les principaux seigneurs Bavarois. Ce duc et les seigueurs de sa suite prêtèrent serment de fidélité au roi et à ses deux fils , les mainsdans cellesdes princes suivant la cérémonie usitée chez les Francs j promettant de remplir à jamais envers eux le devoir de vassaux fidèles» C'est la première fois qu'il est fait menlion dans noire histoire de cette forme d'hommage qui fut le signe de la vassalité , signe probablement plus ancien, que l'établissement même des fiefs de Charles Martel. Ils confirmèrent solennellement leur promesse par des sermens faits sur des reliques que nos rois portoient toujours avec "eux
dans leurs voyages ; puis à Paris sur celles de saint Denis et de saint Germain ; à Tours sur celles de saint Martin j c*est-à-dire , sur les corps des Saints les plus vénérés des Gaules et les plus redoutables aux parjures. Pépin croyoit ne pouvoir prendre trop de précautions envers ce peuple qui s*étoit si souvent révolté contre lui et contre son père.
Vit. S. Vii]gil. La soumission des Bavarois entraîna celle des
cpisc. Salisb. ■« , tr- • i i • • ■
ap. Coiut. ad Jisciavons- Vinides leurs voisms , autrement les 'i^! * ' Carinthiens, qui touchoient à leur frontière du
pcrî. cpisc. Sa- côté du Norique. Nous avons vu que ces peuples quet^j^t. y"' ^^î formoicnt la limite occidentale de Tempire ^* ^79- Jes Avares s'étoient soustraits à la domination de ces maîtres cruels sous le commandement de Samon y du vivant de Dagobert. Samon les avoit gouvernés avec gloire durant trente-cinq ans. 11 avoit fait respecter sa nation de tous ses voisins et même des François. Les incursions des Vinides les avoient rendus fort incommodes à TAustrasie. Mais après la mort de Samon , cette monarchie élevée par son courage avoit déchu. Elle avoit perdu, comme il paroît, ses dépendances au-delà du Danube. Cependant les Esclavons- Vinides maintinrent leur liberté contre la jalousie de leurs ennemis. Boruth éloit alors leur roi. Attaqué par les Avares, il sut leur résister. Joignant aux forces de sa nation des secours bava-
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rois que lui foiiruit le duc Tassillon , il les défit 77" dans une bataille et les chassa de son territoire. Les Bavarois devenus amis des Vinidesavoient acquis dès-lors un grand crédit dans les affaires de cette nation esclavonne qui leur devoit en partie sa liberté. Mais comme ceux-cientourésde voisins puissansy se défendoient depuis long-temps avec peine, toujours inquiets et en alarmes et toujours près de succomber , Tassillon leur conseilla de se ranger^àTexempledes Bavarois, sousla suzeraineté des Francs qui dominoient dansla Germanie et dontles armes les mettroient pour jamais à Tabri des atteintes de leurs ennemis, ce Ainsi ne craignant plus rien de leurs anciens maîtres, vivant en paix dans leurs foyei's et formant une ligue avec les Bavarois sous la protection de Pépin et de ses Francs, ils prendroient part à la puissance de cette nation qui assuroit le repos de la Germanie j ils recueilleroient le fruit d'une victoire qui ne devoit point les enfler d'une gloire vaine, mais leur inspirer au contraire des vues de prudence par le souvenir du danger qu'ils avoient couru et qui ne tarderoit pas à renaître. » Les Esclavons suivirent ce conseil. Ils recherchèrent Tamitié des François. Boruth fit une alliance avec Pépin, dont Tassillon fut le médiateur. Il se reconnut comme le Bavarois , dépendant des ordres du palais des Francs. Il livra eu otages et
r pour garans de sa fidélité Karaste^on fils et Chettnmar son neveu. Afin de serrer plus étroitement l'alliance qu'il venoit de contracter, il voulut que les deux jeunes princes fussent instruits dans la loi des chrétiens et reçussent le baptême. Ainsi vers cette extrémité orientale y la monarchie des Francs se fortifia d*une excellente barrière, elle s'accrut de nouveaux sujets qui augmenlèrent son renom parmi les peuples Barbares. Ces Esclavons qui se soumirent à Pépin touchoient au midi à la monarchie lombarde , au couchant à la Bavière , à l'orient aux Huns ou Avares : ce qui comprenoit une moitié du cours de la Drave , rivière qui traversoit ainsi dans son cours les deux Etats des Esclavons- Vinides et des Avares. Us habiioient les provinces que l'on • nomme aujourd'hui Carinthie , Stirie et Carniole. Avec le voisinage des Avares, les François durent acquérir de nouveaux intérêts et probablement encore de nouveaux ennemis sur cette frontière.
""7 7T En Italie , Didier ne rendoit point encore les Cod. Car. i5. ^^^^^^ comprises dans la donalion de Pépin , non plus que les patrimoines qu'il retenoit à saint Id. 27. Pierre. En vain le nouveau pape , dans les lettres qu'il écrivoit à la Cour de France, se plaignoit de n'avoir point obtenu justice : Didier tardoit le plus qu'il pouvoit à faire cette restitution. Il
tâchoit par les faux-fuyans d^une politique plus "7 7^ astucieuse que prudente > de ménager à-la-fois les ' intérêts de son ambition, l'amitié de Paul , et celle de Pépin qui étoit sur-tout nécessaire à la solidité de son tràne. Ce prince se trouvoit dans une position bien délicate. D'un côté les Grecs, dans le dessein de recouvrer Ravenne qui les faisoit dominer sur Rome et sur une partie de l'Italie prêle à leur échapper , n'espérant plus rien de la Cour de France toute dévouée au Saint-Siège , cherchoient à se rapprocher des Lombards. D'au- Ire part Didier avoit dans sts propres Etats des sujets à regagner ou à réduire. C'étoient les Lom-^ bards de Spolète et de Bénévent. Ces peuples qui dès long-temps aspiroient à l'indépendance et que le roi Luitprand lui-même avoit eu besoin de domptera main armée, s'étoientdansces derniers troubles, détachés à-peu-près de la monarchie lombarde et mis sous la protection de la France. Ceux de Spolète en particulier, assemblés dans ^^* ^> "^^• une diète générale , tandis que Didier s'élevoit au trône, avoient élu un duc nommé Alboin. Les uns et les autres s'étoient appuyés de la recommandation du pape Etienne près de Pépin à qui même, si l'on en croit les lettres du pontife, ils s'étoient engagés sous la foi du serment, apparemment pour ne dépendre que d'eux-mêmes.
Enfin le pontife , placé entre ces rebelles et la
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"• Cour de France , faisoit obstacle à loules les ten-
' ^' ' ' tatives du Lombard. Il surveilloit les ligues qu'il eût pu conclure aux dépens du Saint-Siège ou en faveur de TEmpire. Il réclamoit sans cesse sou patrimoine. Il se tenoit uni aux François j il appuyoit les Lombards iudépendans. Au milieu de tant d*enibarras ^ Didier craignant de rompre avec le pontife , le mënageoit toujours en appa-* rence. Tantôt il cherchoit par son moyen à garder la paix avec la France ; puis il s'efTorçoit Je rompre ses communications avec cette Cour et de gêner les messages des ambassadeurs. Il tourna d'abord les yeux vers les duchés de Spolète et de Bénévent qu'il désiroit vivement de ramener à sa monarchie. Il prit les armes et résolut de profiter de la première incertitude où la mort du pape Etienne avoit jeté l'Italie et des dîsposi lions pacifiques du nouveau pontife. A la vérité Pépin s'étoit rendu le protecteur de ces peuples. Mais la considération que sa monarchie étoit sans force et presque ruinée s'il laissoit sid3sister la nouvelle ligue des deux duchés , faisoit braver cette crainte au^ Lombard. D'ailleurs il cou tenoit le pontife qui eût pu principalement le desservir , par l'espérance dont il le flattoit toujours de lui restituer ses villes.
,-58. Didier marcha sur TOmbrie. Il traversa la Pen-
Cod. Car. i5. tapole à la tête d'une armée nombreuse. Ses
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troupes firent le dégât à leur passage , consumant
les récoltes avec le fer et le feu. De la Pentapole, 7^^* il pénétra dans le duché de Spolète. U entra en Diaitre dans les villes de TOmbrie qu'il saccagea* Il prit le duc Alboin et l'enferma dans une pri* . son avec les principaux seigneurs du duché qui tombèrent également en son pouvoir.
U marcha ensuite sur Bénévent. Sou approche jeta une telle terreur dans le pays que le duc Luitprand^ successeur et apparemment fils de Gisulfe II mort vers Tan 760 , s'échappa de sa capitale ets'alla jeter dans Otran te villedu domaine impérial. Didier, déjà maître de la personne du duc de Spolète , avoit à cœur de tenir en ses mains les deux chefs de la révolte. Il chercha , soit par menaces , soit par promesses , à faire sortir le duc de Bénévent des murs d'Otrante. Mais n'ayant pu fen venir à bout, il prit le paru d'établir dans le Bénéventin un autre duc nommé Aréchis, IP du nom, dont il fit son gendre. U envoya ensuite à Naples inviter à une conférence le Grec George dernièrement député vers le roi Pépin, et qui , après le mauvais succès de son ambassade, s'étoit retiré à Rome, puis à Naples. Celuici s'étant rendu près du roi, ils eurent ensemble une entrevue secrète. Ils ébauchèrent un traité par lequel il fut convenu que l'empereur enverroit une armée dans l'Italie j que Didier s'y join-
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— ~~— ^ droit avec ses Lombards , et que l'on attaqueroit ^ * Ravenne de concert, Didier promettoit d'abandonner cette ville à l'empereur , de le laisser maitre d'y rétablir à son gré le gouverneme»t im[>o- - rial. A ce prix j George s'engagea à faire venir une flotte de Sicile pour assaillir par mer la ville d'Otrante qui éloit le refuge des rebelles du duché, tandis que les Lombards feroient leur attaque du côté de terre. Didier promettoit de rendre également Otrante à l'empereur , pourvu qu'on lui livrât la personne du duc Luitprand et de Jean son gouverneur. C'est ainsi du moins que le pape rend compte de ce traité dans une lettre au roi Pépin. Paul ajoute que Didier , à la suite de cette conférence,remit à George une dépêche adressée à l'empereur Constanlin, écrite dans le même sens et par laquelle il le pressoit de faire passer au plutôt une armée en Italie. Le roi Lombard , en faisant de si belles conditions à l'empereur , cherchoit à ruiner le crédit du pontife romain dans ces provinces et à y contrebalancer l'influence des François. U attendoit luimême du bénéfice du temps et delà fortune l'affermissement de son pouvoir et le recouvrement des conquêtes d'Astolfe.
Après la soumission de Spolète et de Bénévent , le roi Lombard pensa à son retour. Il passa par Rome, afin de voir de près ce qui se trailoit
tïVRË VINGT-QUATllIEMfi* ' joi dabi cette ville et de détourner les desseins'qui—" * — pouvoîent s'y tramer contre lui avec la Cour de ' France. Il eut une entrevue avec le pontife. PauL n'oublia rïeù pour Tengager à relstitUer les villes qu'il retenoit encore et cjui étoient comprises dans la dopation ^ c'est-à-dire y Bologne > Imola ^ Osimô, Humatia et Ancône. Il les réclama paf lesaci^ corps du priûce des apôtres dodt elles étoient devenues le patrimoine» Il mit en jeu la puissance du. roi François garant de ce traité à l'exécution duquel son honneur étoit engagé, et qui ne souffriroit point un tel mépris de la foi jurée. Il rappela les derniers sermens que Didier, en moûunt sur le trône par le secours du Suint- Siège et des armes françoises , avoit faits à l'apôtre lui-même en présence de Fulrad et des autres ambassadeurs de Pepiû. Didier chercha des subterfuges pour se dispenser de tenir parole. Il prétexta que le roi François retenoit eticore les otages Lombards j il témoigna le désir de les avoir en sa possession j il promit qu*aussitôt qu'ils seroient libres , il donneroit pleine satisfaction au Saint-Siège età l'Église* Cependant ce prince seu* tant bien que cette duplicité de conduite pou voit difficilement tromperie pontife, et appréhendant toujours Teffet de ses pratiques à la Cour de France , avoit fait assiéger les passages j il avoit placé des embuscades sur toutes les routes poiu-
' ~ arrêter les légats et empêcher par là que les plein-
^ ^ tes du pontife ne parvinssent aux oreilles de Pépin.
Id. i5f 29» Dès-lors Paul^ comme son prédécesseur , ne vit plus dans les Lombards que des oppresseurs de rÉglise. Il plaça tout son espoir dans la Cour de France. U y envoya Tévêque George qui avoit déjà été chargé de semblable mission^ et le pré^ tre Etienne 9 avec Robert ambassadeur de Pépia qui retournoit dans les Gaules. Craignant que ces légats ne fussent surpris au passage ^ il leur avoit remis une lettre dans laquelle il rendoit un compte favorable de l'entrevue qu'il avoit eue avec le roi Lombard qui étoit venu y disoit^il , se présenter humblement devant le seuil des saints apôtres. U prioit Pépin de lui renvoyer ses otages et de le considérer toujours comme un prince pacifique,» également ami de la France et du Saint- Siège. Mais les légats portoient en secret une autre dépêche qui démentoit entièrement la première. Paul y instruisoit le roi de l'expédition que Didier avoit faite dans les duchés de Spolète et de Bénévent ^ des dégâts commis dans la Pentapole^ de la convention aiTetée avec le ministre de Gonstantinople. Il l'exhortoit vivement à ne point délivrer les otages, et au contraire à forcer Didier de restituer les villes , d'accomplir sou serment. Autrement il étoit impos-
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ilMe de compler sur la foi d'un prince dont il "
b'avoit pu obtenir jusqu^à présent aucune ré*- ' * ponse satisfaisante.
Vers ce même temps les GreCs sembloielitCod. Car.sBt vouloir attaquer RaVenne» L^archevéque Ser- ' * * gius surprit des lettres que Léoti ^ agent de Tempereur eu Italie y' adressoit aux Ravennates pour les inviter à secouer le joug de leurs tiouveaus maîtres et à retourner à ^obéissance de Cot)stan«litik U envoya ces lettres au pape en Tinstrui-*^ sant du danger qui menaçoit la province* D^au-^ 1res nouvelles parvenoient des ports de la Vénc*tie, qui annouçoient que les Grecs préparoient uoe expédition contre TËxarchat. Malgré lacon-^ féretice de Bénévetit ^ Didier ne parut point disposé à secotlder ces niouvemens. Trop de me* fiances séparoient de tels alliés pour qu'ils pus-* sent agir de concert. Le monarque Lombard^ bien éloigné de rallumer un incendie qui ne pou^* voit que précipiter sa ruine en attirant de nouveau les armes françoises en Italie ^ ne comptoic que sur l'intrigue et sur quelques expéditions obscures pour retenir ce qu'il possédoit , gagner pied à pied de nouvelles terres et réparer les pertes d'Astolfe. Bien plus, les menaces des Grecs et les conseils de Pépin parurent occasionner une espèce de rapprochement entre Didier et le pontife. Celui*ci oubliant la réclamation des villes
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~ pour songer au plus pressé ^ fit engager le Lôm* bard à traiter avec lui du salut commun de TItaiie. Il lui proposa une entrevue qui devoit avoir lieu à Ravenne. En même temps il écrivoit à Pépin pour Tinformer de ce qu'il apprenoit au sujet des démarches des Grecs. Il le prioit de presser Didier de fournir lui-même ses secours si ceux-ci^ comme Us en faisoient la menace ^ envoyoient une flotte contre Ravenne et contre les villes maritimes de la Pentapole. Il le prioit ^ également d'inviter les Lombards de Spolète , de Toscane et de Bénévent à prendre les armes. Le pape attribuoit les persécutions des Grecs à tin dessein formé de ruiner l'orthodoxie, sans parler des justes motifs qu'avoit l'empereur de reconquérir des provinces que les pontifes a voieii C détachées de l'Empire par leurs manœuvres et de les considérer eux-mêmes comme des sujets rebelles. Toutefois les menaces des Grecs n'eurent point d'exécution. Soit qu'ils manquassent d'appui dans l'Italie où ils ne pouvoient rien tenter sans l'alliance du Lombard , soit que les armes des Sarrasins et des Bulgares qui ne cessoient de harceler l'Empire , les occupassent assez vers l'Orient , ils se contentèrent de ces vaines dé- Id. a4. monstrations. Les flottes de Constantinople et de Sicile parurent inutilement dans les mersd'Italie. Mais le pontife et le roi Lombard ne ces-
screnl de s'observer. La paix fut tantôt mainte- — — ■ nue^ tantôt violée. Durant tout ce temps Tltalie ^ ' se trouva dans une situation d'alarme et de dé- . fiance où de part et d'autre Romains et Lombards cberchoient sourdement à se nuire. On se tenoit mutuellement sur ses gardes. La crainte qu*inspiroit la Cour de France empechoit seule ^ à ce qu'il parott , que ces désordres et ces brouilleries n'éclatassent en rupture et en guerre ouverte.
Pépin j tout en main tenant la parole qu'il avoit donnée de faire restituer au Saint-Siège ses patrimoines confisqués et les villes comprises dans la donation , ne ccssoit de recommander la paix aux id. 3ci deux partis. Il engageoit Didier et le pontife à jonir enfin sous sa protection de cette paix salutaire , à ne plus troubler le repos daritalie pour de Douveaux intérêts , lorsqu'il sembloit que toutes les causes de désordre avoient dû cesser "par l'expulsion des Grecs qui les premiers y avoient allumé la discorde. En effet les Romains dont les ,
terres étoient insultées par les courses des Lom- Id. 24. bards, exerçoient aussi des représailles, ce qui rendoit le traité plus difficile à conclure. Ceux-ci qui s'enrichissoient souvent dans ces rapines journalières, prétcxtoient l'usurpation de leur propre territoire pour se dispenser de faire raison. Pépin 9 en sa qualité de patrice des Ro«- u, a6.
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■ mains 9 devenn le protecteur du Saiot-Slège^ ne
" * se bomoit point à lui faire rendre justice par les Lombards. H écrivoit à Didier pour qu^il forçât parla menace de ses armes les ducs de Naples et de Gaëte k restituer également les patrimoines situés dans leursduches et confisquéssurle Saint- Siège, à permettre aux évéques nouvellement élus de se rendre à Rome pour y recevoir, selon l'ancien usage , Tinstitution des mains du pontife. Car l'empereur irrité contre le pape avoit voulu transférer au patriarchat de Constantinopie les droits et Tautorité de métropolitain sur les évéchés de Naples et de Calabre. Pépin en- Xd. 3a. voya plusieurs fois des ambassadeurs k Constan* tinople avec les légats du Saint-Siège. Outre les affaires de Tltalie, ces ambassades a voient encore pour but l'intérêt de TEglise opprimée en Orient par la secte des Iconoclastes dont Tem* pereur Constantin , à l'exemple de son père Léon^ s'étoit fait chef. Nous voyons que les pontifes eurent recours à Pépin en plusieurs occasions pour le prier d'interposer sa médiation puissante près de l'empereur en faveur de l'orthodoxie, et
AnasMs. in le bibliothécaire Anastase nous apprend que Paul adressa aussi des légats à Constantin afin de l'inviter à rétablir l'honneur des images.
Les soins que Pépin se donna pour la paix de l'Italie obtinrent quelque succès. Le pontife et
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le roi Didier s'abouchèrent enfin vers Tan 760. — — —
Ce prince s'étant rendu à Rome pour y visiter la ^ /^ ' ^
sépulture des Apôtres 9 il fut convenu entr'eux que les Lombards et les Romains se restitueroient réciproquement les territoires qu'ils a voient en-* vahis dans le cours de ces démêlés. Cette restitution fut réglée toujours sous les auspices du roi François ^ par l'en tremise de ses ambassadeurs qui dévoient se rendre de villeten ville et dans tous les lieux litigieux^accompa^nés des ministres de Didier ^ pour examiner les droits des parties. Le pontife recouvra dès*lors les terres qui avoient été enlevées soit au Saint-Siège ^ soit aux Ro* mains ^ dans les duchés de Spolète et de Béncvent et dans la Toscane. La même année^ Rémi évê- Id. au que de Rouen y frère du roi Pépin y et le duc Autchaire s'étant rendus en Italie y traitèrent avec Didier de la satisfaction qui étoit due pour les autres territoires qu'il retenoit dans le voisinage du duché de Rome et dans les provinces supérieures. Le pape en recouvra sur-le-champ une portion parle ministère de ces négociateurs ^ apparemment au grand regret du Lombard qui s'engagea à rendre au plutôt tout le reste. Il paroit en effet , suivant les meilleurs critiques , Muratori ad
», ann* 761.
que vers ce même temps, en l'an 761 , l'Eglise étoit rentrée en [>ossession de tous ses patrimoines usurpés et même du reste de la donation
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' de Pépin , c'est-à-dire des cinq villes de TEmilie et de la Pentapole qui n'avoient pas encore été restituées, Bologne , Imola, Ancône^ Humana et Osiiuo. Les différends entre les Lombards et le Saint-Siège parurent dès -lors se calmer. Du reste il est difticile de fixer l'époque de ces démêlés consignés dans les lettres des pontifes qui nous sont parvenues sans ordre et sans date. Ces lettix^s ne contiennent qu'une suite de plaintes, de négociations entamées et d'espérances d*ac« cofumodcmens. En quoi l'on ne peut trop s'étonner de l'imprudence des rois Lombards^ qui ne craignirent point tl'irriter les princes François si puissans ^ dont l'oreille étoit toujours ouverte aux rapports passionnés des pontifes qui leur étoient portés par l'entremise perpétuelle des négociateurs. Il faut remarquer seulement que l'amitié ne fut jamais parfaitement rétablie ; que depuis ce dernier traité conclu par les ambassa-* deurs de Pépin > il y eut encore bien des sujets de plainte ; et que ce fut là une trêve imposée par l'autorité de la Cour de France plutôt qu'une paix réelle. Tel fut à-peu-près l'étal de l'Italie depuis l'an ^bj ^ époque de l'exaltation de Paul , jusqu'en 761. Nous n'avons pu que faire un ta* bleau général de ces mouvemens obscurs dans lesquels rien n'est précisé. Je reviens à l'ordre des temps.
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Dans cet intervalle , eten Tan 768 , Pépin irrité contre les Saxons qui exerçoient toujours des dé- ..^
prédations à main armée dans les provinces voisi- Loiscl. Lamnes el particulièrement dans la Thuringe ^ avoit Eginh. Met. fait en Saxe une nouvelle expédition. Elle avoit eu le succès accoutumé y c'est-à-dire y que malgré tous leurs efiforts^ Pépin avoit franchi leur frontière après avoir remporté une victoire sanglante. U avoit saccagé leur pays et arraché y jusqu'à une première occasion de révolte ^ la sounussion de ces peuples .Les Saxons promirent de restituer le fruit de leurs pillages y d'envoyer tous les ans au Champ*de-Mai le tribut de trois cents chevaux auquel ils avoient été assujettis. L'année suivan- /^ te^ Pépin ayant eu un fils à qui il donna son Annal. Naz. nom , le pane Paul , toujours soigneux de se E^ioh.LoiMi! maintenir dans l'amitié du roi des Francs , lui Codcx^Carol. demanda la Ëiveur de servir de père à l'enfant comme à sa sœur Gisèle y et de le présenter sur les fonts du baptême. Le jeune prince mourut dans sa première enfance .Vers le même temps, Maratori ad Didier associa à la couronne son fils Adalgise qui * ^ fut proclamé roi des Lombards. Enfin , Boruth Vit. s Virçîi.
rt I f y 9 A Salisb. apud
roi des iisclavons étant mort (cest ce memecoint.adaun. prince qui depuis plus de deux ans s'étoit soumis ^ ^' avec son royaume au palais des Francs par l'entremise des Bavarois ) y les Esclavons demandé* rent pour les gouverner sou fils Karaste y qui
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' eloit alors gardé comme otage en Bavière où il
' ^* avoit été instruit dans la religion chrétienne. Pépin ordonna à son neveu Tassillon de le renvoyer à ses compatriotes. Ce jeune prince porta le premier le Christianisme surle trône de cette nation.
II déposa le titre de roi qui avoit appartenu à son père y et gouverna comme duc héréditaire , au même titre et aux mêmes conditions que le Ba<varois son voisin.
Frcdeg. coni. En Aquitaine , le duc Vaifre , par ses procédés AnnaL^Fuld. violcus OU iudiscrcts , ne cessoit d'exciter les Contr"chron. mécou teutemeus de Pépin , sans crainte d'atti- Vaissette , Ut. p^j. g^j. ||,î jj^ colèrc de ccttc famille déjà jJu-
sieurs fois fatale à sa race. Il s'étoit fait autrefois le protecteur du jeune Griffon et lui avoit donné nn asile dans ses États contre les ressentimens de son frère. Il continuoit à offrir un refuge à tous les mécontens qui du royaume de France passoient dans l'Aquitaine. Vers l'extrémité de son duché ^ il avoit fait des courses sur lesGoths deSeptimanie, nouveaux sujets de Pépin. Il avoit encore 9 disoit-on y exercé des concussions sur les biens des Eglises de France y situés dans l'Aquitaine.Pepin délivré delà guerredeSaxe et n'ayant alors aucune affaire chez ses voisins , résolut de tirer raison deces griefs qui duroientdepuis quelques années. Mais le désirdeconsommer la ruine de cette branche déshéritée de la maison de Glo^
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vis y éloit peut-être le principal xnoiif qui dirigeoit Pépin j et il est vraisemblable que les his- ' ^* toriens contemporains tout dévoués à la maison Carlovingienne ^ ont souvent justifié Tambition de ce monarque et de son fils aux dépens des vaincus* Quoi qu*il en soit y il adressa en Fan 760 , une ambassade au duc pour réclamer la • resûtution des biens envabis aux Eglises de son royaume. Il demandoit encore que ce prince - cessât de violer les immunités de ces Eglise^^ d'envoyer des juges et des exacteurs sur leurs terres pour y rendre la justice ^ pour y percevoir le fred ou l'amende , au mépris des exemptions dont elles jouissoient déjà depuis long- temps aÎDsi que les seigneurs. Enfin Pépin exigeoit que le duc lui payât une composition pécuniaire pour le sang des Goths ses sujets qu'il avoit versé en pleine paix et contre toutdroit j qu'il lui renvoyât les hommes de son royaume qui avoient fui et auxquels il avoit donné asile. Le duc Yaifre Frede^. cont. ayant refusé cette réparation ^ Pépin résolut de Annal. Loîsel. Ty contraindre par la force des armes. 11 leva Vet. une armée y marcha sur l'Aquitaine en traversant Troyeset Àuxerre. Il passa la Loire au village de Mesve situé dans le diocèse d' Auxerre , entra dans le Berry et arriva sur la frontière de l'Auvergne ^ la flamme à la main. Il ravagea ainsi une assez grande partie de l'Aquitaine. Alors Yaifre^
■ voyant son pays en feu, implora son pardon et la paix. Il renvoya au roi une ambassade , promît de faire satisfaction ainsi qu'il seroit régie dans un plaid que Ton convoqueroit à ce sujet. Ses ambassadeurs le jurèrent en son nom. Il livra en otages Artalgarius et Ictérius ses cousinsgermains, fils du duc Halton, qui s'attachèrent depuis à la fortune de la maison Garlovingienne. Pépin parut content de cette soumission ; il ra« mena son armée dans le royaunie. Mais ce ne fut là que le commencement d'une guerre qui dura neuf années consécutives et jusqu'à la fin du règne des deux princes. Le duc d'Aquitaine pris au dépourvu , n'avoit fait ces promesses que pour se débarrasser de la présence de l'ennemi. Dès que Pépin fut éloigné, il se mit en état de n'être pas forcé à les tenir malgré lui.
/ II réunit les forces de son duché sous la con-
Fredcr. cont. duite d'Huuibert comte de Berry , et de Blandin
Annâî^Naz ^0*^^^^ d*Auvergne j et au printemps suivant,
Tiiiaa.Loisci. ggjjg gg soucicr de son serment ni de ses otages,
ligxiili. Met. ^ *^ '
il fit une marche rapide vers la Bourgogne, traversa le territoire d'Autun , poussa jusque sous les murs de Chalon-sur-Saône , incendia la métairie royale de Mellecey dans le Qialonuois, fit un grand dégât et rentra chez lui chargé de butin , n'ayant trouvé nulle part de résistance. Fepin , lorsqu'il apprit cette nouvelle ^ tenoit le
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Champ-de-Mai au palais royal de Duren sur la —— ^ Rure y aujourd'hui dans le duché de Juliers. lu- ^ digne de cette infraction faite à la paix par un vassal qu'il venoit de châtier^ il se mit aussitôt en marche avec ses deux fils. De Tavis de ses capitaines réunis autour de lui en conseil ^ il di* rigea les milices sur la Loire en suivant^la même route querannéeprécédente.Il passa par Troyes^ Auxerre , et arriva devant Nevers. Il traversa la Loire sous cette ville , vint mettre le siège devant le château de Bourbon y aujourd'hui Bourbon^ l'Archambaud^ qui dépendoit alors du Berry et qui servoit de place forte sur cette frontière de l'Aquitaine. Pépin força Bourbon ^ y mit le feu y fit prisonnière la garnison que Vaifre y avoit laissée , et pénétra dans le centre de l'Aquitaine* Il se montra encore une fois sur la frontière d'Auvergne. Il vint mettre le siège devant le château de Clermont qui dominoit la cité d'Arverna dont les ruines ont formé dans la suite une nou* velle ville autour de la citadelle. Pépin prit de ^ive force le château où l'on mit le feu , et où périrent une multitude d'habitans de tout âge et de tout sexe qui s'y étoient jetés. La cité fut réduite après le château , ainsi que la plupart des places de l'Auvergne. Le comte Blandin accouroit avec une armée de Gascons et d'Aquitains. U fut battu 9 fait prisonnier et présenté à Pepiu
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" les mains liées. Mais il s'échappa peu après et
trouva moyen de rejoindre le duc soû matire.
Pépin exerça des représailles sur le pays enneniL
Il livra r Auvergne au pillage. Il poussa ses courses
jusque dans le Limosin. De là il revint sur ses
pas traînant avec lui ses captifs et les dépouilles
de ces malheureuses provinces ^ sans presque
avoir fait aucune perte. Il alla passer Thiver à
Kiersy- sur^^Oise.
^ Au printemps suivant, il reparut dans TAqui*
Fredeir. cont. ^^^^ *^^^ ^^ deux fils Charles et Carlomao. A
Annal^ Peta7 ^^ ^^^^ ^® toute Tarmée des Francs , dit Thisio-
Met. rien • il vint mettre le siège devant Bourg^es. Celle
Cum umversâ ^ ' ^ "
muiiitudine yiUe étoit très forte par la nature et par l'art, conim. Pépin Tinvestit étroitement, de manière à lui ôter toute communication avec les dehors. Il éleva des machines pour hattre les murs qu'il força après des assauts meurtriers. U prit la gar« nison avec Hu niber t comte de Berry , qui la commandoit. Mais Pépin qui avoit formé le projet de réunir l'Aquitaine à la couronne y n'usa point celte fois de tout le droit de la guerre. Il renvoya chez eux les Aquitains qui avoient défendu la place; il retint seulement prisonniers le comte Hunibert et les autres seigneurs. Il en exigea un serment de fidélité et les fit passer en France avec leurs familles. II prit possession de Bourges , en répara les murs ; y établit un comte pour la
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gouverner, et une garnison Françoise. Ainsi ' "*
Pépin s'occupa de s'affermir dans les provinces ' aquitanîques. Jusque-là il n'avoit guère fait que \"i^*"* 6»^ les ravager à l'exemple de son père Charles. Dèslors il dévoila son dessein qui étoit de dépouiller entièrement cette dernière branche des rois Mérovingiens. La famille du duc Eudes depuis long -temps forcée par ses défaites à se rendre vassale du palais , refusoit de reconnoltre la nouvelle souveraineté de Pépin. Elle aspiroit à recouvrer son indépendance , peut-être à ressaisir un jour la couronne sur lui ou sur ses descendans. Elle possédoit encore un tiers de la France, de la Loire aux Pyrénées. Pépin avoit donc ré-^ solu de consommer par la ruine de cette maison Vœuvre des maires se,% devanciers et ses aïeux. Les peuples de l'Aquitaine , de leur côté , soutinrent avec constance les droits de leur légitime seigneur , parmi les fléaux de toute espèce que souffrirent leurs provinces traitées comme rebelles par la maison usurpatrice qui s'étoit subsiituée aux droits des Mérovingiens.
Après avoir fait rentrer le Berry sous sa domination ^ Pépin alla mettre le siège devant les murs du ch&teau de Thouars sur les frontières du Poitou 9 Tune des plus fortes places d'Aqui^taioe. Ce château fut pris et brûlé. Le roi eu emmena le comte et la garnison dans son royau-
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' ^^ me. n termina par là sa campagne. Il revînt
7 ^* passer l'hiver à Gentilly-sur-^Bièvre dans le Parisis , déterminé à tie point quitter les armes qu'il n'eût arraché la soumission entière de l'Aquitaine.
^^3^ En effet ^ l'année suivante (763) dès que la
Fredeg. cont. saison le permit , il marcha surNevers en suivant Annai^Loisci. I» route qu'il avoit tenue par la Bourgogne dans - "ietf*" ^^ premières expéditions ^ c'est-à-dire , en traversant les villes deTroyes et d'Auxerre- Arrivé à Nevers , il y tintrassembléegénérale du Champs de-Mai. On y délibéra au milieu de toute l'armée v^ 6ur l'expédition que l'on alloit entreprendre-
Tassillon son neveu l'accompagnoit. Du Nivertiois y Pépin ayant passé la Loire y pénétra eu vainqueur dans le Bourbon nois qui faisoit alors partie du Berry^ et dans l'Auvergne. Il arriva encore une fois dans le Limosin. Ce prince irrité de la résistance de l'ennemi^ et résolu d'achever la guerre par la ruine du pays y avoit donné les ordres les plus cruels. Il fit réduire en cendres les palais et les métairies du duc Vaifre. Les lieux sacrés ne furent point épargnés j les nionastères furent détruits et renversés ; les vignes arrachées et toute la campagne dévastée. Ces excès rappelés par les panégyristes même de Pe* pin y signalent ^ambition insatiable de cette famille y qui, après avoir dépossédé ses maîtres du
trône et ëteint leurs héritiers dans des cloîtres, " poursuÎToit les restes de leur maison et leurs su- ' jets fidèles par le fer et par le feu. Pépin s'a-^ Tança ainsi sans obstacle jusqu'à Issaudon dans le Limosin y sur les bords de la rivière de Voire ^ désolant le pays qu'il avoit conquis ou parcouru en partie Tannée précédente.
Cependan tle ducYaifre , aidé de Blandin comte d'Auvergne échappé de la captivité de Pépin , formoit une armée derrière la Garonne. Ce prince courageux rassembloil les Gascons et les milices de l'Aquitaine. A leur tête, il vint présenter la bataille au roi qui campoit alors dans le Limosin* Mais le succès fut à peine disputé. Les Gascons des le premier choc, tournèrent le dos, prirent la fuite et entraînèrent leur duc. Les François les poursuivirent jusqu'à la nuit. Yaifre échappa à grand' peine avec quelques compagnons ^ laissant une partie des siens sur le champ de bataille; et enlr'autres Blandin comte d'Auvergne , qui fut tué dans cette journée. Après cette victoire , Pépin se porta jusque dans le Quercy en faisant les mêmes ravages. Puis voyant la mauvaise sai* soD approcher 9 il ne voulut point s'engager plus avant y au*delàdelaDordogne et de la Garonne. U pensa donc à rentrer en France. D'ailleurs il avoit éprouvé un contre-temps dans cette campagne^ U fut abandonné tout-à-coup de son ne-
fjôS.
"* veu Tassîllon. Ce jeune duc ^ prétextant le man- Tais état de 5a santé y quitta le camp sans pren«> dre congé de son oncle et de son roi ^ avec une promptitude qui ressembloit à rinfidélité. De retour en Bavière ^ il épousa Luitberge fille de Didier roi des Lombards ; ce qui acheva de séparer ses intérêts de ceux de la France. De ce Inoment y ii refusa de paroitre a la Cour de son oncle. Cette défection y l'hiver qui approchoit etqni se montroit cette année plus rigoureux que de coutume , forcèrent Pépin à revenir sur se$ pas^ sans avoir consommé la ruinedesoBennemi. Des frontières du Quercy il traversa de nouveau le Limosin et TAuvergne à la tête de son armée victorieuse y et vint passer la Loire à Digoin sur la frontière des Ëdùens y bourg situé au confluent de ce fleuve et de TArroux. Puis y rentrant en France par TAutunois y il envoya ses troupes en quartier d'hiver, et alla passer la mauvaise saison à la métairie royale de Glare dans le pays de Liège. Il paroltroit d'après le texte des annales attribuées à Eginhard et d'après le continuateur de Frédégaire, que Pépin, le premier, retint des troupes dans des garnisons durant l'hiver. Il donna ainsi à la milice françoise une nouvelle vigueur et une discipline inconnue jusquelà , qui la rendirent bientôt capable dés plus grandes entreprises. De bandes tumultuai^s et
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conftises , cette institution devoit en faire des ' — . armées réglées, propres à tenter, tiod plus seu* lement des incursions, mais des conquêtes.
Pépin ne fut pas plutôt arrivé à Glare , qu'il reçut une députation du duc Vaifre. Ce prince réduit aux abois , privé d'une grande partie de son pays et voyant l'autre désolée , edvoyoit implorer la paix* D ])rioit le roi de lui rendre Bourges et les autres villes qu'il avoît prises et où il avoit mis garnison , promettant de les posséder ainsi que le reste de l'Aquitaine , sous l'autorité du palais des Francs j de lui envoyer annuelle-^ nient le tribut et les présens que les rois ses pré-* d&esseurs avoient reçus d'Aquitaine. Pépin , à la vue du message , répondit froidement qu'il en conféreroit avec les Grands de la nation. De leur avis, il rejeta l'offre du duc. Bien que la défection du Bavarois ne laissât pas de lui donner des inquiétudes, il pensoit qu'une telle condition seroit un prix trop médiocre des peines qu'il avoit prises jusque-là pour soumettre le duché ^ qu'elle ne feroit peut-être que rendre au prince Mérovingien les moyens de manquer au traité et de recommencer la guerre.
Toutefois Pépin ne voulut point au printemps ^, ,^ snivant quitter la frontière d'Austrasie. Ayant /^^^^^ p^,^^ l'œil ouvert à-la-fols sur l'Aquitaine et sur la Ba- "^^'.^'V K^^^^'
^ _ £gtuJi. Met.
vière où Tassillon , probablement d'intelligence
"' avec le duc Vaîfre, restoit comme cantonné sans
1 ^y 1 ' vouloir reparoitre à la Cour de France j Unégocioit d'un côté et menaçoit de l'autre. U regrettoit de se porter aux dernières extrémités contre son neveu qui l'avoit servi en Lombardie et dans la plupart de ses expéditions. U craignoit aussi de lui donner occasion de prendre les armes et d'ea venir à une rébellion ouverte s'il s'engageoit luimême une seconde fois aux extrémités de l'Aquitaine. Il passa donc les deux années qui suivirent dans ses métairies sur la frontière du Rhin y occupé des affaires intérieures de son vaste royaume^ et cherchant à pacifier les démé* lés qui paroissoiônt près d'éclater vers la Germanie. Il faut remarquer seulement qu'il tint tourà-tour dans ces deux années l'assemblée générale du Champ-de-Mai à Yorms et à Attigny-sur- Aisne. Dans la première de ces assemblées^eunelles. Pépin délibéra sur ks affaires d'Aquitaine et sur le parti qu'il falloit prendre à l'égard du duc Tassillon. On convint de suspendre les hostilités jusqu'à nouvel ordre. II présenta ses deux fils aux François; il leur donna pour la première fois des comtés en apanage ^ les jugeant déjà capables de tenir les rênes et d'exercer des commandemens. A la fin de la deuxième année (766) il alla prendre ^^ quartiers d'hiver à Aix-
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la-Chapelle , et se disposa pour la campagne qui — —
alloit s'ouvrir, ^
Le duc d'Aquitaine ne se relâcholt point. Tan- Fredeg. coni. . . . , «27» '28.
dis que Pépin se tenoit sur la frontière d'Austra- Annal. Met.
sie , Vaifre qui n'avoit pu obtenir la paix ^ armoit ses sujets et harceloit les frontières françoises. Il les fit attaquer sur tous les poin is. Mais comme Pépin y avoit laissé de bons gouverneurs avec des corps de troupes , ces entreprises réussirent mal. Vaifre envoya le comte Mancion son proche parent dans la Septimanie^ pour surprendre la garnison que Pépin avoit placée dans Narbonné après la conquête qu'il avoit faite de la province sur les Sarrasins. Ce seigneur apprenant que les eomtes Australde et Galeman qui commandoien t dans Narbonné y relevés alors par de nouvelles troupes y ramenoient leur garnison en France ^ . se mit en embuscade sur leur passage. Les François, quoique surpris , tinrent ferme , et l'on combattit quelque temps avec vigueur. Mancion et les seigneurs Aquitains qui l'accompagnoient, furent tués sur le champ de bataille. Les Gascons, se débandèrent. Ils cherchèrent leur salut dans les montagnes ^ laissant une grande partie de leurs gens sur la place et abandonnant aux Fran^ cois tout le bagage. Du côté de la Bourgogne ^ Chîlpingue y comte d'Auvergne et successeur de
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- BlancUn y cherchoit à pénétrer dans le LyonooU.
' * U fut arrêté sur les bords de la Loire par Adalard comte de Chalon y et par le même Australde« II fut battu I tué lui«-méme y et toute sa troupe dis* persée ou taillée en pièces. Enfin Amanuge comte de Poitou I qui pilloit la Touraine, fut massacre avec une partie de ses compagnons par les hommesou vassauxdeY ulfardabbéde Saint- Martin* Le duc d'Aquitaine ne recevoit que des nouvelles fâcheuses. Rémistan y frère de Hunalde et de Hatton y troisième fds du duc Eudes^ espérant peu de la cause de son neveu, vint se rendre à Pépin et lui faire serment de fidélité ain^ qu'à $es (ils. Le roi l'accueillit avec de grandes ca-* resses : il le combla de bien^ et d'honneurs,
f r«deg. cont. Alors le duc Vaifre voyant que Bourges y Clermont et les meilleures places de ses Etats n'a« voient pu résister au^ armes de Pépin qui y avoit placé des garnisons pour tenir le pays en bride; réduit lui-même à la nécessité de soutenir la guerre contre un prince si supérieur en forces, prit 1^ parti de démanteler les principales villes et les forts de rAquitaiae* Il crut que la fortune lui seroit plus favorable en rase campagne y et que le succès d'une bataille pourroit sauver son pays* Cette résolution étrange qui sembloil indiquer lia esprit troublé par l'infortune , ne fit que bâter
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sa perte. D rasa entr'autres les murs de Poitiers, xr limoges, Saintes , Périgueux , Angouléme. ^
Mais Pépin à l'ouverture du printemps , se mit ^^5. en marche pour Orléans où il tint le Champ^e«- Fredi^. cont« Mai. n passa la Loire , entra dans TAquitaine. Anoahriiian.
n. Loûel.Eginh.
avoit pns cette année toutes ses mesures pour Nazar. Met.
terminer la guerre et opérer 1 entière réduction de ces provinces. Il s'arré la d'abord dans le Berry, fit rebâtir le château d'Argenton sur la Creuse qui avoit été détruit par Yaifre , et y laissa une bonne garnison ainsi que dans lesmursde Bourges.Il pla* çadansle Berry des capitaines exercés, entr'autres Rémistan oncle de Yaifre, auquel il donna le gouvernement du pays qui de la Loire s'étendoit jus^ qu'au Cher et quicomprenoit une moitié de la province. Continuant sa marche , il s'enfonça dans l'Aquitaine. Il la traversa tout entière en la dévastant comme à l'ordinaire , entra dans le Limosin elle Quercy et poussa jusqu'à la Garonne, Il enlevaliimoges sur sa route, s'arrêta dans Agen qui fat le terme de sa course* Uyreçutles soumissions des principaux seigneurs d'Aquitaine et lesdéputadons des Gascons. Les Aquitains qui voyoient leur pays en cendres et leur duc fugitif, venoient se rendre au vainqueur et lui prêter serment de fidélité. Le duc Yaifre n'osa se présenter devant loi ni s'opposer à l'incendie de son pays. D'Agea
- le roi traversa une seconde fois rAqaittine par
' * une autre route y en prenant sur sa gauche. Il entradans Pérlgueux et Angouléme démantelées. Il fît relever les murs de ces deux villes ainsi qu'il avoit fait ceux de Limoges > et y laissa de même des garnisons. Il fit rebâtir et garder également la plupart des châteaux que Yaifre avoit démolis. Après cette expédilion ^ chargé des dépouilles de ces tristes provinces ^ et n'ayant pu joindre le duc qui s'étoit jeté dans les montagnes y Pépin rentra dans la Neustrie par le Poitou^ avec ses troupes quin'avoient point été entamées. Il avoit passé toute Tannée dans l'Aquitaine , occupé à battre le pays^ prendre des villes ^ réparer des murailles , et à les munir de bonnes garnisons. Il avoit conquis dans cette dernière expédilion à-peu-près toute l'Aquitaine de la Loire à la Garonne, à Texcepiion de T Albigeois , du Rouergue et du Gévaudan. 11 passa l'hiver et
célébra la fêle de Pâques à Genlilly prèsde Paris.
rjf^rj^ Tandis qu'il se tcnoit dans cette métairie ^ il
Annai.Tiiian. rcçut à*la-fois uue ambassade de l'empereur et
Met. une légation du ponufe. Chacun d eux s eftor-
Adon. chron. • i> a i • » t «
Le Coiut. ad çoit u entraîner le roi a sa cause. Les Komains
Firury / hist. roprochoieut aux Grecs leur hérésie et le mépris
*^*^ *"'*"' ^'qu'ils fuisoient des images : les Grecs de leur
côté attaquoient les Latins sur la croyance de
la procession du Saint-Esprit^ leur reprochant
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d'avoir ajouté au Symbole le mot Filioque pour indiquer que TEsprit Sain t procède également des
deux autres personnes divines. Ce fut la première fois que cette question fut agitée et vint élever une nouvelle barrière entre les deux Eglises. D'où il semblermt que les iconoclastes furent les premiers auteurs d'une nouvelle erreur qui sépare encore de nos jours une partie des Grecs d'avec l'Eglise romaine. Pépin fit assembler un concOe à Gentilly pour entendre les deux parties. Les ambassadeurs Grecs voulant jusiifier leur maître sur la profanation des images et des * reliques ^ cherchoient à récriminer en accusant eux-mêmes les Romains d'errer sur la Trinité. L'on n'a point recueilli les actes de ce concile | et l'on ignore ce qui fut décidé en cette occasion. On voit seulement que Pépin refiisa d'é- Çod. Car. ao. coûter les Grecs à moins que les légats du pontife ne fussent présens. Il envoya au pape Paul les lettres de l'empereur qui lui étoient portées parles députés et la copie de celles qu'il écrivoit en réponse. Il lui rendit compte en même temps de ce qui s'étoit traité dans cette controverse. On voit par des lettres de remerctmens écrites par le pape et que l'on peut rapporter à cette an« née et à cette circonstance, que le tout s'étoit passé à la satisfaction du Saint-Siège } que la cause des légats qui plaidoient devant Pépin et son
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'- concile , avoit entièremeni prévalu sur celle des
7 7* Greca. D'ailleurs la suite des ëvënemens et Tunion constante qui exista dès -lors entre l'Eglise gallicane et celle de Rome non moins qu'entre le roi et le pontife , ne permettent pas de douter du parti que prirent les évéqu^s des
Cod. Car. 45. Gaules. Les ambassadeurs Grecs ëtoient chargés encore de proposer à Pépin le mariage de sa fille Gisèle y alors âgée de dix ans^ avec Léon fils de l'empereur Constantin , âgé de dix*huit^ et qui avoit été associé au trône impérial la deuxième année de sa naissance. Mais Pépin ne parut point également empressé de s'unir par un lien si étroit à des princes dont la puissance et la réputation lui faisoient rechercher l'amitié > mais qu'il regardoit comme des ennemis et des persé^ cuteurs de rÉgliset Le pontife ^ de son c&té, ne négligeoit rien pour mettre obstacle à cette alliance.
Fredeg. cont. Dès que la saison permit de se remettre en
AimaLTiliân. Campagne 9 Pépin , accompagné de la reine Ber- " Met ** * trade ^ se dirigea sur l'Aquitaine en traversant
€br.M<L^c! encore une fois Troyes et Auxerre. Il passa la Loire à Gordon près de Sancerre et se rendit à Bourges. Voulant faire de cette dernière ville un point central et une place de guerre où il pût se rendre à son gré ^ dominer de là sur l'Aquitaine comme sur les autres parties de l'empire firan-
çoîs, il donna des ordres pour s*y faire bâtir un '
palais. U y tint le Champ-de*Mai, délibéra avec ^ ^' les Grands et les capitaines sur la campagne qui alloit s'ouvrir. De leur avis^ il laissa dans Bour'ges avec la reine Bertrade une partie des sei* goeurs et des comtes qui l'avoient accompagné et un corps de réserve qu^il pûl appeler au besoin. Lui-même 9 a la tête du reste de Tarmée, se mit à la poursuite du duc Yaifre. Il traversa encore TAuvergne | entra dans le Rouergue et le Gévaudan et enleva sans résistance les capitales de ces provinces. Il entra de même dans Albi qui lui fut également rendue par les habitans. Pénétrant dans la Narbonnoise^ il y établit se^ forceSy afin d'attaquer F Aquitaine par l'extrémité méridionale ; car il étoit maître déjà des pro-" rinces supérieures. U visita Narbonne^ porta le siège devant Toulouse dont les babitans lui ou-* prirent leurs portes. Mais ne pouvant joindre le duc et n'ayant fait qu'occuper ses villes , il rerint au mois de juillet dans Bourges où il avoit laissé la reine et une partie de l'armée. Il y tint nn nouveau conseil des seigneurs François , et résolut, puisqu'il ne pouvoit atteindre son fu«- ^ùf ni terminer la guerre d'un seul coup, de faire tomber les places les unes après les autres} il comptoit par là forcer le duc Vaifre à le montrer^ ou consommer peu*à-peu la con«
, quête d*un pays abandonne à ses armes. Il ren-
tra donc dans le centre de l'Aquitaine au mois d'août de la même année 767. Il s'avança de nouveau jusqu'à la Garonne^ attaqua dans sa marche toutes les petites forteresses où les débris des armées ennemies se tenoient encore retranchés. Yaifre ne se montroit toujours point. Il se contentoitde fiiir devant son vainqueur, laissant tranquillement ravager son territoire. Enfin il sembloit que cette campagne alloit être la dernière et que Pépin alloit achever sans résistance la réduction de l'Aquitaine , lorsque sa proie lui fut y pour ainsi dire y arrachée des mains encore une fois. Rémistan , oncle de Yaifre y à qui le roi avoit confié le commandement principal du Berry , rougissant peut-être de servir d'instniment à la ruine de sa maison , abandonna subitement la cause de Pépin. Il alla se rejoindre à son neveu. A la tête d'un parti , il commença à courir le Berry et le Limosin déjà réduits au pouvoir du roi y à fatiguer les garnisons françoises que Pépin y avoit laissées. Celui-ci voyant la saison avancée fut donc obligé de quitter l'Aquitaine y y laissant un parti non encore soumis. Il revint passer l'hiver à Bombes avec la reine Bertrade et envoya son armée prendre des quartiers d'hiver en Bourgogne. Ce fut à Bourges qu'il reçut l'avis de la mort du pape Paul et
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des éyénemens nouveaux dont Rome étoit le '
théâtre. Car malgré tant d'entreprises où il se trouvoit engagé I il n'a voit cessé de surveiller encore Tltalie^ de recevoir les lettres et les légations du pape I d'en adresser lui-même au sujet des affaires des Lombards. Il s'efforçoit de conserver en ce pays la paix qu'il y avoit établie entr'eux et le Saint-Siège. «-^_-«^
De Bourges où il résidoit avec son épouse^ 768. Pépin attendit à peine que la mauvaise saison Fredeg. cont. fût passée: et dès le milieu du mois de février Annal.Tilian. Il rappela a lui son armée. Fret a se mettre en Met. Fuld. ^mpagne ^ il envoya la reine à Orléans d*où elle gagna par eau le château de Sels sur la Loire ^ lieu aujourd'hui inconnu. Il prit la route de la Saintonge. Le premier soin de Pépin fut de chercher à détruire le parti de Rémistan qui avoit renouvelé la guerre dans les provinces supérieures de l'Aquitaine. Il forma un détachement à la tête duquel il mit ses principaux capitaines et leur fit faire des marches secrètes pour épier lesmouvemensdecechef.il se dirigea lui-même à la poursuite du duc Yaifre. Sur ces entrefaites^ il apprit le retour des ambassadeurs qu'il avoit envoyés trois ans auparavant au calife Almansor^ le deuxième de la race des Abbassides. Ils rêvenoient avec une ambassade que ce calife lui renvoyoitetqui lui apportoit des présens ep échange
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"""*"*" Je ceux que Pépin avoit adressés au prince arabe.
70O, JJais Ton ignore quel éloît l'objet de ces négociations. Pepîn dépêcha aux députés arabes quelques officiers pour les recevoir honorablement et les conduire à Mets où ils dévoient attendre son retour. Cependant il n'interrompit point une expédition qui commençoit sous d'heureux auspices.
Les capitaines de Pépin surprirent Rémistatr avec son épouse. Ils l'amenèrent enchaîné en la présence du roi. Pépin le livra à Hunibert naguère sujet de Vaifre et à Ghiselaire comte de Berry ^ pour être attaché au gibet comme un vassal r^* belle, n crutdevoir ce supplice à sa sûreté , pour servir d'exemple aux traîtres. Après cette exécution cruelle commise sur un prince d'une maison souveraine et descendu du sang de Clovis , Pépin continua sa marche. Il arriva à Saintes où il fît prisonnières la mère y la sœur et les nièces du duc Vaifre y et s'avança jusque sur les bords de la Garonne. Là, les Gascons et les peuples de la Novempopulanie y témoins de sa course victorieuse y craignant qu'il ne portât dans leur pro^ vince les mêmes maux que soufFroit le pays supérieur, vinrent se jeter k ses pieds et lui ofFrir des otages. Ils se reconnurent ses sujets, lui firent serment de fidélité ainsi qu'à ses deux fi]s. De toutes les parties de l'Aquitaine^ les villes
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lui envoyoient faire des soumiasions et se rendre tributaires. Le malheureux Yaifre^ abandonné de ses su)e(fc et déjà ne pouvant rallier aucun priiy erroit dans ses États avec cpielques compagnons qui le quittoient même de loin en loin, n s'occupoit plus.de sauver sa personne que de relever sa fDrtune. Pépin ne pouvant l'atteindre f laissa des détachemens pour suivre ses traces. U revint lui-même au château de Sels où il célébra la fête de Pâques. Il y fit venir de Metz les ambassadeurs Arabes et leur donna audience. U reçut les dons du calife. Il leur en offrit à son tour et les fit reconduire à Marseille avec de grands honneurs. Cette ambassade est remarquable. C'est la première fois qiie les rois François aient entretenu des relations d'amitié avec les califes arabes. Elle prouve le grand renom que les souverains de ces deux peuples avoient acquis dans les terres les plus lointaines; car ils étoient réellement alors les deux plus puissans monarques, l'un de l'Orient^ Tanu^e de TOccident. Puis Pépin s'apprêta à rentrer dans l'Aquitaine cette même année et à terminer enfin sa conquête.
Il traversa l'Aquitaine avec une petite escorte et arriva tout-â-coup à Saintes. La reine fiertrade le suivoit et vint elle-même résider à Saintes avec sa famille. Dé}à toute l'Aquitaine étoit sou-
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mise. Le roi pouvoit presque la traverser bbre- ' ' ment. Toute la guerre ne tenoit plus qu'à la personne du due. Cependant Yaifire Ihyoit devant Pépin y il se cachoit dans les montagnes et dans les forêts. Le roi fit quatre colonnes de ^t% trou« pes et les dirigea à sa poursuite. Enfin cet infortuné poussé de retraite en retraite et réduit aax abois, fut assassiné dans la forêt de Ver en Përigord par les compagnons de sa fuite. On crut que ce crime avoit été commis à l'instigation de Pépin qui acheta à prix d'or la mort d'un prince dont Texistence lui auroit donné toujours des sujetsd'alarme ; d'un ennemi don t il poursui voit impitoyablement la ruine depuis neuf ans , et auquel il ^voit opiniâtrement refusé la paix que celui-ci eût acceptée à tout prix. Yaifre mourut le 2 de juin de l'an 768. Dès-lors tout reconnut Pepio. Les peuples venoient en foxde faire leurs soumissions et reprendre le joug qu'ils avoient porté. Pépin mattre de l'Aquitaine vint rejoindre la reine à Saintes où il l'avoit laissée. 11 commença à y ouvrir les plaids et à juger les différends de ^^ nouveaux sujets.
Tandis qu'il vaquoit à ces travaux , ce prince accablé de gloire et de fatigues , se sentit atteint d'une fièvre. Il laissa les comtes et les magistrats du palais à Saintes pour achever d'asseoir sa domiuatiou dans le pays^ d'y rétablir la paix et de
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régler les affaires d'Aquitaine» Il regagna les bords — — delaLoire. Il arriva à Tours en passant par Poi-^ ' tiers* Il y distribua de grandes aumônes ^ fit des largesses aux monastères et aux églises et particulièrement à celle de Saint-Martin. Il se pros* terna devant Tautel, implora l'intercession du saint évéque, et le supplia d^obtenir de Dieu son pardon. Puis accompagné de sa femme Bertrade et de ses deux fils , il se fit conduire à Paris et alla loger au monastère de Saint-Denis. Mais comme le mal ne faisoit qu'empirer , Pépin se sentant alTotblir^ convoqua les seigneurs et les prélats du royaume* En leur présence et de leur consentement, comme autrefois son père-Charles, il fit le partage de ses Etats entre ses deux fils, Charles et Carloman. Il donna l'Austrasie et la Neuslrie à Charles l'ainé , y comprenant la Saxe, la Bavière, la Frise, la Thuringe. Carloman eut la Bourgogne , la Provence , la Scptimanie, l'Alsace et l'Alémanie ou la Souabe. L'Aquitaine qui étoit sa conquête, fut divisée entre les deux princes. Charles étoit âgé de vingt-six ans et Carloman de dix-sept. Pépin ne survécut que peu de jours à ce partage. Ce grand prince respecté de ses peuples et cher à l'Eglise, termina à Saint-Denis un règne glorieux à l'âge de cinquante-quatre ans , au mois de septembre de Tan yô^ , après avoir gouverné la France durant
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vingt-sept années à compter de la mort de Charles Martel, et régné seize ans depuis qu'il avoit pris le titre de roi. Il avoit établi la prépondérance de sa nation dans l'Italie y rappelé au joug une partie de la Germanie y ajouté à l'empire françois l'Aquitaine y la Septimanie , la Garinthie y jeté les fondemens de la puissance temporelle du Saint- Siège et préparé la grandeur du règne qui suivit. Ses fils lui rendirent les derniers devoirs au monastère de Saint- Denis ^ comme il l'a voit désiré.
Pépin y malgré les vices de son ambition y fut l'un des plus grands rois de la monarchie y digne de son père et digne de son fils. Peut-être n'a-t-il point mérité l'éloge que l'on a fait de Charles Marlel, que tout ardent qu'il parut à la recherche du rang suprême , il ne versa le sang de ses ennemis que sur le champ de bataille et n'en poursuivit aucun à outrance. Mais aux talcns d'un capitaine Pépin joignit ceux d'un grand politique. Les deux principauxleviersqu'il fit mouvoir furent l'autorité des assemblées publiques des Francs et rinfluence du ministère ecclésiastique. Nous avons vu qu'il s'efforça de rendre au clergé des biens, des dignités et une existence civile dont son père Charles l'avoit privé. Il en reçut en retour un gage sacré de durée et de stabilité pour son tronc et pour celui de ses fils. Les
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beDedlctions de TEglise légitimèrent son usur- "
pation aux yeux des peuples. De même les as- 7 semblées des Champs-de^Mars et de Mai imprimèrent à sota gouvernement un caractère remarquable de majesté et de puissance publique. Nou^ seulement Pépin convoqua régulièrement ces grandes assemblées qu'il sut toujours diriger suivant ses desseins» Il solennisoit annuellement > diaprés un usage observé par les rois ses prédé<^ cesseors^ les fêtes de Noël et de Pâques, en grand appareil 9 au milieu de sa Cour , parmi les Grands el les prélats. Les historiens ont soin de nous indiquer les lieux où il célébroit ces solennités» Cétoient des espèces de plaids ou de Cours plé* Dières qui préludoient aux assemblées générales du Ghamp-de^Mai. Ainsi la force des conseils jointe à celle des armes communiquoit peu^à-peu à la nation une grandeur et une maturité, un élan de gloire et de patriotisme qu'elle n'avoit point connus jusqu'alors et qui dévoient en faire bientôt la législatrice comme la maîtresse de l'Occident.
Les deux frères , après avoir célébré les funé*railles de leur père, songèrent à se rendre, chacun dans le royaume qui lui étoit échu, accom" pagnédes Grands qui se trouvoient à la Cour de Pépin et qui dépendoient de Tun ou de l'autre de ces royaumes. Ayant convoqué les seigneurs
i36 ANNALES DU MOYEN AGE.
~ de leurs États > ils furent tous deux reconnus so^ lennellement le même jour 9^ d'octobre de la même année 768 ^ Charles à Noyod ^ et Carloman à Soissons.
(^670 Cependant il se passoit à Rome des ëvenemens sC"ÎmIu' lu étranges et dont la chaire de saint Pierre n'avoit point encore donné d'exemple. Le pape Paul mourut le 28 juin de Tan J^Jj après dix ans de pontificat, laissant la réputation d^un pasteur pieux 9 tout occupé du salut des peuples et du bien de TEglise. Ce pontife n'avoit point encore rendu le dernier soupir , lorsque Toton duc ou gouverneur de Népi , ville de Toscane sur la frontière du duché de Rome et qui dépendoit de ce duché, avec ses trois frères, Constantin, PassU vus et Pascal, ramassa une soldatesque tirée de Népi et des autres villes de Toscane et une multitude de paysans. A la tête de cette troupe tumultuaire, il entra tout-à-coup dans Rome par la porte de Saint-Pancrace. S'assemblant en armes dans la maison que ce Toton possédoit à Jiome, ils élurent pour pape son frère Constantin quoique laïque, et l'introduisirent avec la même violence dans le palais de Latran. Puis étant montés avec lui à l'appartement du Vidame de TEglise , ils envoyèrent chercher George évéque de Prénesle ou Palestrine et Tubligèrent par menaces à lui donner la toQSure. Alors Cous-
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tantin , comme s'il eût été déjà reconnu pontife, f 7^0 prit possession du Latran. Le lendemain , il se fit ordonner sous-diacre et diacre par le même prélat dans l'oratoire de Saint-Laurent qui ap-* partenoit au palais. Il força tout le peuple romain à lui prêter serment ; et le dimanche sui-< vaut, s'étant rendu avec ses satellites armés à la basilique de Saint-Pierre , il y fut ordonne pape par le même George évêque de Palestrine , par Eustrasius d'Alhano et Gitonatus de Porto* Premier -exemple d'une intrusion aussi scandaleuse et triste effet de l'anarchie où l'on comniençoit à vivre dans Rome soustraite au pouvoir légitime des empereurs. Celte anarchie s'introduisit alors dans l'Église romaine où elle je;ta un germe de corruption y qui donna dans l'âge suivant des fruits funestes à la Religion et au repos du monde chrétien.
Constantin pensa d'abord à se concilier l'ami- Cod.c&r. ^Sj lié et la faveur de Pépin qu'il regardoit conune nécessaires pour assurer son usurpation , sachant Lieu que l'appui de ce prince qui jouissoit d'une si grande réputation dans l'Italie , pourroit sinon couvrir le vice de son élection y du moins arrêter l'effet de l'indignation des Romains dont les plus sages le regardoient comme un faux pasteur et un homme sacrilège. Il lui écrivit donc , aussitôt après son ordination ^ par un envoyé du roi qui
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C^O se Irouvoit k Rome et qui reioumoit dans les Gaules ^ pour lui notifier la mort du pape Paul et sa propre élection . Et peu de temps après y il lui envoya deux nonces avec une autre lettre. Constantin lui faisoit entendre qu'après la mort de Paul y il avoit été élevé malgré lui au pondficat par le concours unanime du peuple de Rome et des villes voisines qui même lui avoit fait violence. Il aftectoit une extrême humilité et une grande crainte d'un tel fardeau si supérieur à ses forces , déplorant le sort d'un pasteur à qui la charge des âmes est confiée. Enfin il prioitle roi de ne point ajouter foi aux faux rapports que Ton poiirroit faire contre lui j il lui protestoit de sa fidélité , luidemandoitsa protection , le prioit de persévérer lui-même dans cette union et cette charité réciproque qu'a voient obtenue ses deux prédécesseurs Paul et Etienne. Pépin étoit à Bourges lorsq ii'il reçut la première lettre de Constantiu, au milieu des soins et des fatigues de la guerre d'Aquitaine. Mais il ne paroît point qu'il se laissât tromper aux protestations de cet usurpateur. Comme il ne reste aucun vestige de liaison entretenue entre ce prince et le nouveau pontife , l'on peut présumer que Pépin instruit des pratiques infâmes qu'il avoit employées > sans s'élever ouvertement contre cette intrusion, Anasias. ibid. rçfusa de l'autoriser de 30U amitié. L'anti-pape
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Constantin occupa durant un an et un mois le (y^7*)
siège de Rome qu'il avoit envahi à main armée.
Au bout de ce terme ^ deux des principaux of- «gg. ficiers de TËglise romaine entreprirent de délivrer le Saint-Siège d'un tel opprobre. Chrislo[)he et Sergius son fils, le premier primicier et l'autre sacellaire , feignant de vouloir prendre l'habil monastique au monastère de Saint-Sauveur dans le voisinage des Lombards, obtinrent de CoDstantin la permission de sortir des murs de Rome. Mais lorsqu'ils se virent sur la frontière y au lieu de se rendre dans le monastère , ils changèrent de route, entrèrent dans l'Ombrie et allèrent se présenter à Théodérîc duc de Spolète y le priant de les conduire à Didier roi des Lom* bards. Le duc acquiesça à leur demande. Arrivés à Pavie , ils exposèrent au roi le scandale qui déshonoroit l'Eglise romaine, la nécessité d'extirper une nouveauté si dangereuse et dont l'exemple impuni seroit la perte de l'Église. Il paroît que Didier et le duc s'entendirent avec les deux Romains et concoururent volontiers à cette entreprise. Christophe et Sergius ayant quitté Pavie, se portèrent à Biéti j tandis que par l'impulsion du roi et de Théodéric , on se mettoit en mouvement et l'on prenoit les armes dans l'Ombrie. Sergius avec Valdipert prêtre Lombard , se mit à la tête d'une troupe de cette nation ra-
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"~ massée à Riéti^ à Forcona et en d'autres lient
' * du duché de Spolète. Ils traversèrent rapidement
le duché de Rome , arrivèrent sans être attendus
le 28 de juillet , à l'entrée de la nuit , sous les
murs de la ville et occupèrent le pont Salaire.
Le lendemain ils traversèrent le pont Milvius, se présentèrent devant la porte de Saint-Pierre et gagnèrent de là celle de Saint-Pancrace. Elle leur fut ouverte à l'instant par des amisde Chris- ^ lophe qui la gardoient ^ et qui , reconnoissaDi son fils Sergius, livrèrent ce poste. LesLomhards ayant toujours à leur tête le sacellaire et le prêtre Valdipert , entrèrent ainsi dans Rome par intelligence. Mais craignant de traverser la ville, soit qu'ils se méfiassent des dispositions du peuple romain ^ soit qu'ils comptassent peu sur leur petit nombre, ils montèrent la muraille et allèrent se poster sur le Janîcule d'où ils n'osèrent descendre. Car ils appréhendoient d'être trahis et accablés dans les mur9 de la ville. Seulement ils déployèrent un étendard , comme pour inviter ceux de leur faction à se déclarer et à les joindre.
Cependant Toton et Passivus frères du pontife 9 apprenant que les Lombards entroient dans la ville , coururent à la porte de Saint-Pancrace avec une troupe d'hommes armés y accompagnés de Démétrius secondicier et de Gratiosus cariu-
UVRE VINGT-QUATMÈME. 141
lalre. Ces deux personnages étoienl eut-mêmes d'intelligence avec Sergîus. Les Romains arrivés en face des Lombards, commencèrent à les presser. Dès les premiers coups y un des chefs de cette nation étant tombé sous la main de Toton, les Lombards effrayés , se voyant comme enfermés au milieu de leurs ennemis , regardoient derrière eux et tournoient déjà le dos pour chercher às'échapperde la ville ; lorsque les deux traîtres fondant sur Toton , le percèrent de leurs laDces par derrière. Alors la terreur qui saisissoit les Lombanls passa chez les Romains. Passivus voyant tomber son frère , s'epfuit dans le palais de Latran et alla conter à Constantin ce qui se passoit , Rome livrée aux Lombards, les chefs de la ville et les officiers de l'Eglise d'accord avec les ennemis, et leur frère massacré au moment où il couroit défendre les portes. Acette souvelle , Constantin craignant lui-même pour sa vie, cherche différentes retraites dans l'intérieur du palais. Il se cacha dans l'église de Saint- Sauvciir, puis dans celle de Saint-Venance, et alla enfin prendre un asile avec son frère Passivus et révéque Théodore son vidame dans la chapelle de Saiut-Césaire où ils s'enfermèrent , jusqu'à c:e que les chefs de la milice romaine vinrent les en tirer au bout de quelques heures. Ceux-ci leur ayant douné Tassurance que leur
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^g^ personne seroit respectée , les firent sortir de la chapelle et les mirent en lien de sûreté.
LesRomains alors parurent agir de concert avec les Lombards ; les chefs des conjurés étoient maîtres de la ville ; il ne manquoit plus à leur triomphe que la déposition du faux pontife. Mais dans l'intervalle et le dimanche suivant, 3i^ de juillet, le prêtre Valdipert, à l'insçu de Sergius, ayant rassemblé quelques Romains d'une autre faction, se rendit avec eux au monastère de Saint-Vitus d'où ils tirèrent le prêtre Philippe. Ils Télurent pape avec de grandes démonstrations de joie , faisant retentir l'air de ce cri : Voilà l'élu de saint Pierre. Ils le menèrent ainsi dans le palais de Latran. Là, ayant fait faire la prière sur lui par un évéque, ils lui firent donner la bénédiction au peuple, l'installèrent dans la chaire pontificale; et pour achever la cérémonie de cette exaltation, ils lui firent tenir un banquet où le nouveau pape invita, selon l'usage, les principaux personnages de l'Eglise romaine , de la magistrature et de la milice.
Les choses en étoient à ce point lorsque Christophe arriva dans Rome le même jour. A la nouvelle de cette élection tumultuaire faite sans sa participation , il entra dans une violente colère et jura en présence du peuple qu'il ne sortiroii point de la ville que le prêtre Philippe n'eût été
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chassé du palais de Latran. Christophe étoit le ~" chef du parti , le premier officier de TÉglise , et il ' * commaDdoit la troupe lombarde. Aussitôt le cartulaîre Gratiosus son ami ^ ramassa une troupe de Romains, et entrant avec eux dans le palais il en chassa Philippe qui s'en retourna honteu* sèment à son monastère. Christophe alors procéda à rélection d'un pape légitime. Il convoqua le jour suivant les évéques , les chefs du clergé et de la milice , toute Tarmée et le peuple romain. Après un scrutin régulier, on élut librement et tout d'une voix , Etienne , IIP du nom, prêtre du titre de Sainte-Cécile, qui fut consacré le 7 d'août. Etienne , distingué par sa piété et par son érudition dans les lettres ecclésiastiques , avoit vécu dans la confiance des deux derniers papes qui honoroient sa vertu. Il avoit assisté Paul dans sa dernière maladie et jusqu'à son dernier soupir. Puis ils'étoit retiré à son titre de Sainte-Cécile sans prendre part à ces troubles. Ce fut là que l'on alla le chercher pour l'élire pape au milieu des acclamations et l'introduire dans le Latran. On lut ensuite dans la tribune de l'église de Saint-Pierre une confession publique du peuple romain qui s'accusoit d'a-^ voir péché en ne s'opposant point à l'intrusion de l'usurpateur Constantin.
Cependant les troubles ne cessoient point dans^
Rome. Aussitôt après l'élection du nouveau pape^ les factieux s'étoient emparés de la personne de révéque Théodore , vidame et partisan de Constantin. Ils lui avoient arraché les yeux et la langue. Ils avoient fait le même traitement à Passivus. Ils avoient pillé leurs biens et jeté ces deux personnages dans des cloîtres. Théodore y mourut de faim et de àoif et des suites de cette cruelle exécution. L'anti-pape Constantin fut conduit ensuite sur la place publique , placé à cheval sur une selle de femme avec des poids aux pieds. On l'enferma au monastère de Celles-Neuves d*où il fut tiré quelques jours après pour être dégradé solennellement devant le clergé romain. La con^ sécration d'Etienne qui suivit, n'apaisa point les désordres. Gracilis tribun d'Alatri en Campanie^ l'un des fauteurs de Constantin, assiégé dans sa place par les milices de la Campanie et du duché de Rome , fut amené en cette capitale et jeté dans une étroite prison. Des troupes de Campaniens et de Toscans accouroient dans les murs de la cité. Une soldatesque insolente éloit maîtresse de Rome et s'y livroit aux derniers excès. Ils y étoient excités par le carlulairc Gratiosus et les autres principaux chefs des factieux. Ces Campaniens vont prendre Gracilis dans sa prison. Ils le traînent au Colysée où ils le mutilent. Gratiosus lui-même, à la tête de la soldatesque^
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se porte au motiastère de Celles-Neuves. On en ■ lire raniî-pape Constantin y on lui crève les yeux ^ * et on Tabandonne en cet état dans les rues de Rome. Enfin la populace poursuivit le prêtre Valilipert, sous prétexte qu'il avoit formé le projet de tuer le primicler Christophe > de livrer la ville de Rome à Théodéric duc de Spolète et aux Lombards. Yaldipert s'étoit réfugié dans l'église de Notre-Dame-des-Martyrs. On l'arracha de cet asi1e> tenant à la main une image de la Vierge» Et quoique ce prêtre Lombard eût été un des principaux auteurs de la révolution qui avoitdé^ truit Tanti-pape , on Tétendit à terre y on lui creva les yeux et on lui coupa la langue si cruel -^ lement qu'il en mourut. Ainsi Rome presque libre et séparée de l'Empire par ses pontifes y égaloit les plus grandes cruautés des factions de Constantinople.
Au milieu de ces troubles et incontinent après son ordination y le pape Etienne envoya Sergius fils de Christophe à Pépin et à ses deux fils avec des lettres où il les prioit d'adresser à Rome quelques évéques savans dans les Saintes Ecritures et dans l'intelligence des canons pour y tenir un concile, afin d'extirper les erreurs qu'avoit fait naiire l'intrusion de Constantin en fixant les règles de l'élection légitime des papes , et probable* ment aussi pour rétablir la paix dans Rome par
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■""""""** leur puissante médiation* Mais Sergius arrive " * en France ^ apprit que Pépin ne vivoit plus. Il continua son voyage ^ alla trouver ses deux lils ^ Charles et Carlonian ^ qui venoient de prendre les rênes de TEtat y et qui ^ dans la même qua^ lité de patrices des Romains , siiccédoient aui droits comme aux obligations de leur père. Il leur présenta les lettres du pontife. Les deux princes s'empressèrent de satisfaire à une denian-^ de si juste. Us envoyèrent à Rome dou^ évêqucs des Gaules dont les plus célèbres étoient Lulle archevêque de Maïence successeur de saint Boniface y et Tilpin ^ si connu dans les fables des siècles suivans sons le nom de Turpin , d'abord moine de Saint^Denis et alors archevêque de Reims. Dès que les prélats François furent arri* vés, le pape convoqua des évêques de Toscane ^ de Campanie et du reste de l'Italie. Le concile ^ s'ouvrit dans la basilique du Sauveur au palais de
jg^^g *.|jjj Latran, au mois d'avril de l'an j6f). On y tra- ^'cT^Lxiii*'' duisit l'anti-pape Constantin quoique aveugle. ^7- On lui demanda comment y sans être clerc , il avoit osé aspirer au pontificat et usurper le siège apostolique* Constantin se prosterna à terre, et tendant les bras il imploroit la clémence des Pères. On le fit relever et Ton continua à Tiuterroger. Mais comme il cherchoit à se justifier en protestant de la violence qu'il prétendoit lui
Anastas.
avoir étéfaite parle peuple et ea alléguant l'exem- •
pie de Sergius de Ravenue et d'Élienne de Na- ^ ^* pies qui , bien que laïques y avoient été élevés à l'épiscopat^ les Pères indignés le firent charger de soufflets et jeter hors de l'église. On annulla les décrets de son pontificat y on brûla les actes du concile qui avoit confirmé son élection , on ordonna que les évéques qu'il avoit institués seroient réélus^ et l'on défendit sous peine d'ana^ thème d'élever au pontificat un laïque ou un clerc qui ne seroit point monté par les degrés
au rang de diacre ou de prêtre cardinal , c*est-à* dire, attaché à un titre. Afin de prévenir les scandales dont on venoit d'être témoin ^ on défendit sous la même peine y à aucun laïque y soit de la milice y soit des autres corps y de se trouver à l'élection du pape qui devoit dorénavant être faite par les évêques et le clergé et ratifiée seulement par le peuple : comme aussi à qui que ce i\\y de se rendre à Rome des châteaux de Toscane ou de Campanie dans le temps de l'élection et de s'y trouver avec des bâtons et des armes* Enfin on condamna le concile iconoclaste que Constantin Copronyme avoit assemblé au palai^ d'Hérée près de Constantinople y et l'on anathématisa ceux qui rejetoient le culte des images ou qui manquoient au respect qui leur est dù% Le pape Etienne écrivit ensuite à l'empereur
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■ ' pour lui doDuer conaoîssance de ce qui s*éiolt
7 9* traité dans ce concile , suivant en cela Texeiuple
de ses prédécesseurs qui y malgré les divisions
que les intérêts temporels avoient fait naître ^ n'a*
voient pointcessé derappeler lesempereurs Grecs
à l'unité du Saint-Siège. Mais Copronyme étoit
trop obstiné dans son erreur pour que la voix
d'un concile romain pût l'en détourner. D'ailleurs
ces mêmes intérêts politiques 9 en aigrissant les
esprits y avoient rendu le mal sans remède.
Anastas. m La ruine du parti de l'anti-pape ne rendit
Adnan. point au Saint-Siège sa liberté. Christophe et son
Cod. Car. 46- a.i o • • • • i i«i /
Murai, auual. his ocrgius qui en paroissoient les libérateurs ,
d'ital. adaun. f» >'ii-i ««- -ti
y6(^. ne firent qu y établir leur propre taclion« lis commencèrent a dominer eux-mêmes avec insolence dans Rome sans chef et sans maître y au mépris de l'autorité pontificale et du pontife même qu'ils avoient créé. Us avoient pour eux un parti nombreux dans le peuple } ils étoient encore appuyés par une soldatesque des environs de Rome qui leur avoit servi à opérer la révolution et qui s*étoit jetée dans ces murs où elle trouvoit la licence des grandes villes , l'espoir du gain , l'uiipunité, et la jouissance si chère au peuple d'entrer en partage du pouvoir avec ses maîtres. Ils joignoient encore à leur parti le nom et l'autorité de la Cour de France. Car ils avoient eu l'art de gagner à eux Dodon ambassadeur de Carloman,
elles François de sa suite : ce qui achevoîl de les
faire doxuiner parmi les factions de Rome qu'ils ^ ^ Êisoient mouvoir à leur gré. Cependant Etienne ^ au lieu d'acquérir dans la ville le crédit que lui promettoit sa dignité y voyant Rome livrée à la tyrannie de deux officiers de son Église qui sem» bloient ne l'avoir élu que pour attirer à eux seuls toute l'autorité y s^efforçoit de rétablir la balance en sa faveur. U étoit particulièrement secondé par Paul Aûarte son camérier y person^ nage puissant et accrédité dans Rome , qui opposoit lui-même son parti à celui de Christophe et de son fiis. En sorte tpie Rome étoit réelle-^ ment divisée en deux factions^ dont l'une avoit le pontife même pour chef. L'ambassadeur Fran^ cois paroissoit soutenir l'autre ^ et par sa politi* que mal-adroite ne faisoit qu'accroître les trou^ Ues. Dans cette occurrence, le pape, en même temps qu'il écrivoit aux rois François , protecteurs naturels du Saint-Siège > pour les inviter i remédier à ces désordres et pour les éclairer «ur la conduite de l'ambassadeur, ne craignit pas de s'adresser à Didier et aux Lombards qui avoient déjà rendu un service important à !'£*glise romaine en se liguant au parti qui l'a* ifoit purgée de l'intrusion de Constantin. Les liaisons qui existoient depuis ce moment entre le Saint-Siège et la Cour de Pavie , paroissoicnt 7. 10
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' assez amicales j Didier pauvoit conférer de plus
^* près que les princes François avec le pontife j et
l'on négocioit alors même pour la resûtution de
certains patrimoines queles Lombards retenoient
à l'Église.
Murât, ihid. En effet y les Lombards qui ^ par la dernière restitution faite au pape Paul sous les auspices de la Cour de France vers l'an 761 , avoient paru rentrés en grâce avec le Saint-Siège y ne purent voir avec indifférence une si belle occasion de profiter des troubles de l'Église romaine. Du* rant l'intrusion de Constantin y ils s'étoient em* parés encore des terres qui se trouvoient à leur bienséance ; la plupart de ces terres dont le do« maine utile formoit de tout temps le patrimoine de saint Pierre y étoient enclavées dans leurs provinces comme les héritages des particuliers. Le pontife , ayant toujours l'œil sur la Gourde France y ne cessoit d'un autre côté de solliciter Didier de lui faire justice de ses sujets. Il l'inviloit à une entrevue afin de terminer ces différends à l'amiable. L'oppression sous laquelle il gémissoit lui avoit inspiré encore le dessein de tirer parti de cette conférence pour ramener la pix dans Rome y pour chercher les moyens de ruiner le parti de Christophe et de son fils qui , en détniisant la faction de Constantin et de ses frères^ n'avoient fait qu'y établir leur propre pouvoirt
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î*aul Afiarte^ son principal conseil et le chef de celle politique y le secondoit dans cette contre*- ' ^* ligue, n fut donc convenu avec le roi Lombard que celui-ci se rendroit près des murs de Rome^ que Ton confëreroit sur la restitution des patrimoines dans réglise de Saiût-Pierre qui se trouvoit alors hors de la ville,
Christophe et son fils ne se trompèrent point sur les vues du pontife ni sur l'objet du voyage du Lombarde Ils firent entrer dans Rome de nouvelles bandes ramassées de la Toscane , de la Campanie , du duché de Pérotise. Ils firent fermer les portes pour ne point donner lieu à être surpris comme Tavoit été Gonstantin , et se tinrent sur la défensive. Bodon et %e& Francs s'étoienl réunis à eux. Rome présentoit l'aspect d'une vUle armée en guerre , où le trouble réguoit au dedans. Ces trois che& avec leurs satellites se portèrent au palais de Latran pour en arracher leurs ennemis , c'est-à-dire les che& de la faction contraire et les conseillers du pontife. Us en trouvèrent les portes fermées. Ib les brisèrent; entrèrent de force , furetant de toutes parts et perçant les tapis à grands coups de lances. Us pénétrèrent jusqu'à l'oratoire de Saint- Théodore dans l'intérieur du palais^ où le pontife se trouvoit alors. Etienne ^ sans se laisser intimider y. leur demanda avec autorité pourquoi
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ils a voient osé pénétrer en armes dans le lien ^cîré 7^9* et violer son asile. Il les somma de se retirer. Soit respect involontaire, soit qu'ils vissent rinuliliié de leurs recherches, ils s'éloignèrent sans avoir pu se rendre maîtres de leurs ennemis.
C'étoit la présence de Didier qui les portoil à ces violences. Le roi Lombard ëtoit déjà devant Rome. Il avoit envoyé au pape des députés pour lui annoncer son approche- Le pontife étoit sorti des murs et avoit eu une première entrevue avec le roi lorsque ce tumulte arriva. Dès-lors Etienne ne balança plus. Résolu de se jeter dans les bras de Didier, de se soustraire à la dépendance honteuse où il se trouvoit dans son propre palais et dans son Église , il parvint à sortir une seconde fois de Rome avec son clergé , malgré l'opposition des factieux qui cherchoient à l'arrêier dans les murs et à l'empêcher de conférer avec le roi. Etienne se trouva ainsi sous les murs de Rome au milieu des Lombards , tandis que les factieux , maîtres de la place, se tenoient en garde contre leur pontife et contre le monarque.
Du Vatican, ou plutôt du quartier du roi Lombard, il commença parenvoyer à Christophe et à Sergius, André évèque de Palestrine et Jordane de Ségna , pour les sommer de mettre bas les armes, de se rendre dans un monastère, on de venir $ur*le*champ le trouver dans l'église de
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Saînt-Pierre. Les deux factieux ^ à la tète d'une multitude de peuple y se tenoient à la porte de la ville qui conduisoit au Vatican y en face des Lombards. Ils répondirent aux deux prélats qu'ils consentiroient volontiers à confier leur salut aux Romains , mais qu'ils ne se remettroient jamais à la merci d'une nation étrangère. Puis y Us se cantonnèrent avec Dodon et ses Francs , barricadèrent les portes y parcourant la ville avec des détachemens 9 et déployant un appareil militaire propre à réveiller l'audace de leurs partisans et à contenir le reste du peuple. ^
Mais ces précautions même décréditèrent leur parti et hltèrent leur perte. Le peuple voyant son pontife exclus de la ville y commença à craindre et à réfléchir. Ceux qui avoient entendu les paroles portées par les deux prélats au nom de l'autorité pontificale 9 appréhendant de s'engager plus avant dans une entreprise impie y s'éloignèrent d'eux insensiblement. Le cartulaire Gratio* sus leur parent et l'un des principaux appuis de leur faction^ voulut sortir de la ville où ils étoient maîtres. Il feignit de rentrer à son logis ^ et avec quelques autres Romains il se dirigea de nuit vers la porte de Porto. L'ayant trouvée fermée ^ ils la soulevèrent sur ses gonds et se rendirent près du pontife. D'autres descendoient de dessus les murailles pour l'aller joindre j et le»
l54 ANNALES DU MOTEN AGE.
g premières défections en entraînant de nouvelles,
en quelques instans les deux factieux se trouvèrent abandonnés de leurs partisans et de leurs amis. Enfin on ouvrit les portes delà ville, et le peuple eut la liberté d'aller an Vatican présenter
ses soumissions au pontife.
Christophe et son fils furent forcés enx-i-mémes de s'y rendre. Us furent entraînés par le peuple et conduits en présence du pape, suivis par cette même soldatesque qu'ils avoient soulevée et qui demandoit leur mort à grands cris. Le pontife fut obligé de prendre leur défense contre une populace furieuse. Il les condamna à être renfermés dans un cloître pou? y faire pénitence. Cependant il les fit garder dans Téglise de Saint- Pierre, n retourna lui-même à Rome, dans l'intention de les y faire rentrer à la nuit pour les soustraire à la vengeance de leurs ennemis et à la rage du peuple qui vouloit les faire périr. Mais le camérier Paul Afiarte et ses suppôts, jurant qu'ils ne pouvoient prendre trop de précautions pour la sûreté de Rome et pour la leur , contre deux hommes aussi puissans et aussi dangereux, résolurent de s*en défaire. Ils sortirent de la ville à la chute du jour, allèrent trouver le roiDidier, et soit à rinsçu , soit de Taveu du pontife qui voulut se servir jusqu'au bout des Lombards pour délivrer le Saint-Siège de ces deux factieux j
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il se fit livrer leurs perscones. Afiarte et son — — parti avec une troupe de Lombards , tirèrent ' ^' Christophe et son Gis de la basilique de Saint- Pierre ; ils les menèrent à la porte de la ville ou ils leur crevèrent les yeux. Christophe fut envoyé dans le monastère de Sainte- Agathe ; il y mourut au bout de trois jours des suites de cette exécution. Sergius fut enfermé dans le cellier du Latran où on le garda tant que vécut le pape Etienne, et d'où il ne sortit ensuite que pour finir ses jours par un supplice plus cruel.
Etienne et Didier s'étoient séparés en bonne Anastas. ia
Al
intelligence à la suite de ces troubles. Le roi "*"' Lombard avoit promis au pontife sur l'autel de Saint-Pierre y de lui faire rendre les patrimoines saisis. Mais de retour à Pavie, ce prince oublia la parole qu'il avoit donnée. Comme il ne se pressoit pas de faire jouir l'Eglise de ses droits ^ le pontife lui députa deux légats, Anastase défenseur et Gemniulus sous-diacre , pour réclamer les patrimoines. Le roi Lombard leur répondit cette fois avec une fausseté mal déguisée, que le pape devoit se contenter du service éminentqu^il lui avoit rendu en le délivrant de la tyrannie de deux insolens ministres , sans songer à revendi- n
quer quelques héritages dont le titre étoit incertain. Il leur fit même entendre que sa protection étoit devenue nécessaire à TEgUse romaine^ de**
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puis que le pape avoit agi de concert aTec Im ' ^' contre le parti protégé par l'ambassadeur de Carloman ; qu'il devoit désormais regarder les Lombards comme ses vrais appuis et se placer sous la sauye*garde de leur alliance ^ plutôt que de se faire le client des rois François qui cbercheroient bientôt à venger la ruine de leurs amis consommée dans la conférence du Vatican. Ce Cod. Car. 44. qui fut cause que le pape se tourna entièrement du côté de Cbarles pour lui demander qu'il l'aidât dans la réclamation des patrimoines ^ et qu'il prit à l'exemple de son père Pépin la protection de l'Église romaine. En effet Charles , à sa prière, envoya en Italie une ambassade à la tête de laquelle étoit Itier qui fut depuis son chancelier , afin de faire la recherche des terres saisies par les Lombards et d'en exiger la restitution. Cependant après le départ de Didier , le pontife se fiant à ce même Charles plus qu'à son frère Carloman , lui avoit écrit pour lui rendre compte de ce qui s'étoit passé dans la conférence. Il se justifioit de la rigueur exercée sur Christophe et sur son fils y dont il rejetoit la faute sur le Lombard : il cherchoit à prévenir le mécontentement de ces princes au sujet de la résistance qu'il avoit été con traint d'opposer à l'ambassadeur François ; se flattant y disoii-il y que Carloman désavoueroit la conduite que son ministre avoit tenue en cette
occasion : conduite également opposée au rôle • de pacificateurs que les rois François avoient pris dans les affaires d'Italie , et aux intérêts de l'Eglise dont ils s'étoient faits les premiers défenseurs.
Les deux jeunes princes commençoient à ré- Annal.Tîlian; sner. Le premier soin de Charles fut d'étouffer Eginh. Met.
? , , . . , Eginb. Vit.
les restes de la cuerre d'Aquitaine que son père Kar. M. 5.
• 1 ' Ti 1 • j 1 Vit. SS. Ber.
venoit de terminer, il laissa dans le gouverne- thar. et Atha-
j i*/Vf • . . I leu.anudBoa-
ment des dilierentes provinces aquitaniques, les quet, lom. y, ducs et comtes que Pépin y avoit déjà institués. Dipiôm. Car. Mais il donna un duc à la Gascogne. Il y établit à eumd. t'vui , titre de bénéficiaire, c'est-à-dire pour posséder ce vaiMettê duché comme vassal de la couronne, Lupus fils ^"'» ^^^ 77d'Hatton , cousin-germain et beau-père du duc Vaifre , qui apparemment avoit été fidèle à la cause de Pépin. En cela Charles céda à sa propre générosité qui ne lui permit pas d'accabler les restes de cette malheureuse famille j ou bien peut-être il crut* s'assurer mieux la possession de TAquitaine en se donnant un allié de la maison du duc Eudes au-delà de la Garonne, dans la Novempopulanie qu'il pouvoit moins facilement surveiller. Mais au bruitde la mort du duc Vaifre et de celle de Pépin qui l'avoit suivie de si près, le vieux duc Hunalde qui vivoit depuis environ viogt-quatre ans sous l'habit monastique dans Tile de Ré , sortit de sa retraite, dans le dessein
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de réclamer l'héritage de son fils. Indigné de la spoliation violente de sa famille , du supplice ou du meurtre de ses proches et de la dévastation de ses Etats héréditaires y il reparut dans l'Aquitaine . Il se réunit à sa femme ^ prit les armes ^ s'efforça de ressusciter son parti et de disputer son duché aux fils de Pépin. Il tourna sur-le-champ en sa faveur les vœux des peuples attachés à sa maison et fatigués de leurs nouveaux maitres. U leva des troupes et se fit reconnottre légitime souverain de l'Aquitaine. Charles aussitôt donna avis à son frère Carloman de venir le joindre pour défendre la conquête de leur père. Lui-même se mit en marche avec quelques milices rassemblées à la hâte. Carloman le joignit dans le Poitou. Les deux rois entrèrent ensemble dans l'Aquitaine. Mais Carloman y au bout de quelques jours de marche ) abandonna son frère et reprit avec son armée le chemin de ses Etats. Ce fut là le premier nuage qui troubla leur union passagère : la concorde ne pouvoit subsister long-temps entre ces deux frères qui portoient une même couronne. Il semble d'ailleurs que l'iuégalité du partage de Pépin , tout à l'avantage de Charles , en excitant la jalousie de l'un des frères montroit trop clairement à l'autre qu'il pouvoit facilement s'emparer de tout l'héritage.
Charles^ quoique setd et n'ayant qu'une petite
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armée y continua la marche. Il vouloît dissiper g ce mouvement avant que le vieux duc ei\t eu le temps de réveiller la fidélité de sesancienssujets. U traversa l'Aquitaine , arriva dans Angouléme^ Biarclia de là sur la Dordogne à la poursuite de ce duc qni fuyoit devant lui. Hunakle passa la Garonne et alla se jeter dans les bras de son neveu Liupus* U ne craignit point de se confier à sa foi 9 malgré la trahison que lui-même a voit faite autrefois à son propre frère Hatton père de ce prince. Cependant Charles arrivé sur la Dor* dogne y s'y arrêta ; il y jeta les fondemens du ch&teau de Fronsac pour lui servir de place de guerre sur les confins de l'Aquitaine. U envoya de là des députés au duc Lupus pour réclamer la personne de son fugitif , menaçant de porter la guerre dans la Novempopulanie s'il refusoit de le lui livrer. Lupus ne voulut point s'exposer à la vengeance de Charles pour la défense d'un oncle qui s'étoit fait jadis l'ennemi de sa famille. Il remit aux envoyés la personne de Hunalde et de son épouse*^ et fit hommage au roi de sou duché. Ayant ainsi étouffé cette guerre nais^ santé et bâti une citadelle à l'extrémité de l'A* quitaine^ Charles reprit avec $es prisonniers la route de ses Etats. Il alla passer l'hiver sur la fronlière d'Austrasie au chiteau de Duren , et de U à celui de Liège , d'où il se rendit à Yorms
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pour y tenir l'assemblée générale du Champ-de-
Mai, au printemps de Tannée suiTante 770.
Mais la bonne intelligence des deux Anriai.Tiiiaa. déjà troublée par la retraite de Carloman ^ ne Egiiib. Met. tarda pas a taire place a une inunitie presque de- Chr.Moissîac. claréc y qui faisoit appréhender de nouveaux lUr! M. i.ls. orages dans les Gaulées et dans la maison de Pépin. La reine Bertrade s'interposa entre ses fils. Elle alla trouver Carloman à Sel tz dans TAlsace, où elle eut avec lui une conférence* Elle parvint sinon à opérer une réconciliation sincère ^ du moins à suspendre l'efifet de ces dissentions qui n'eurent pas le temps d'éclater. Ayant ramené le calme dans sa famille y cette sage princesse traversa la Souabe et passa en Bavière d'où il étoit à craindre qu'il ne s'élevât encore quelque nuage. Tassillon y cousin des deux jeunes rois^ depuis sa défection y s'étoit retiré dans son duché : il n'avoit point reparu à la Cour de Pépia son oncle. Celui-ci par un reste d'affection ou diverti par la multitude de ses affaires ^ n'avoit point voulu le pousser à bout. Cantonné dans son pays , TassUlon paroissoit y agir en roi plutôt qu'en gouverneur de province. Il ne se montroit point plus disposé à rendre des devoirs de soumission à de jeunes princes auxquels il étoit attaché de si près par les lieos du sang« Bertrade négocia avec Tassillon et tâcha de l'amener à
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une composition qui pût rétablir encore la paix ■
de ce côté. Les histpriens ne nous ont point ap- .77^* pris quel fut le fruit de sen soins. Mais il est à croire y et la suite de l'histoire le démontre ^ qu'elle obtint peu de succès. De Bavière^ Bertrade se rendit en Italie où elle étoit conduite apparemment par des Tœux de pèlerinage qui devenoient fréquens en ce siècle. Peut-être encore le désir de conclure sur une base solide une alliance entre ses fils et les puissances d'Italie dont les affaires ayoient été liées si étroitement à celles de Pépin son époux ^ lui faisoit entreprendre ce long voyage*
Cependant les deux rois envoyèrent de concert codes Carol. une ambassade au pape Etienne pour lui an non- ' ^^* cer le retour de la concorde qui avoit été troublée dans leur maison. Le pontife leur répondit en les félicitant de cette bonne union si précieuse et qu'il se réjouissoit avec eux de voir raffermie. Il prenoit occasion de cette réconciliation pour leur rappeler la promesse qiï'ils lui faisoien t par le même message y de ne poin t cesser de donner leurs soins & l'Église . à l'effet de lui &ire recouvrer ses patrimoines. Le pape les conjure de satisfaire en entier à l'engagement de leur père Pépin p de recommander à leurs ambassadeurs qu'ils exigent des Lpmbards la restitution de toutes les terres que ceux-ci retenoient
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" encore. Ce qui prouve que^ maljjré les somma tioDS de Charles^ le roi Didier n'avoit point exécuté la promesse qu'il avoit faite dernièrement sons les murs de Rome y et restitué lui-même ou forcé ses sujets de rendre les terres envahies pendant Id. 48. les derniers troubles de TÉgliseé Dans une antre lettre qui suivit de près celle-ci et adressée à Carloman ^ le pape se loue de la conduite de ce prince dans les causes apostoliques. L'on voit par là que Carloman s'étoit rendu aussi le protecteur du Saint-Siège. Etienne le prie^ pour resserrer encore cette amitié qui faisoit la joie et la consolation de l'Eglise ^ de permettre qu'il partage avec lui le titre de la paternité^ en servant de père spirituel à son fils Pépin qui étoit né cette même année de la reine Gerberge son épouse.
La reine Bertrade ^ après avoir visité Rome et s'être prosternée sur la sépulture des Apôtres , reprit le chemin des Gaules en passant par la Lombardie. Elle s'arrêta à la Cour de Pavie où elle eut une conférence avec le roi Didier. Elle y traita du mariage de sa fille Gisèle y alors âgée de quatorze ans^ avec Adalgise fils de Didier , déjà couronné roi et associé au trône de son père , et de celui de Désidérate fille de Didier avec Fun des rois ses fils. Rien ne pouvoit être plus agréable au mooarquç Lombard qu'une telle pro
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position» Eta l'unissant d*un double lien à la maison de Pépin , cette alliance faisoit sa sûreté et ^^^* celle de son (ils y du seul côté d'où il eût à craindre un revers de fortune. Car l'accroissement presque sans bornes de la monarchie Françoise la rendoit extrêmement redoutable à la sienne qui pouvoit difficilement manquer de succomber ^ leurs forces venoient à se heurter. Toujours surveillé parles papes qui étoient près de la Cour de France les délateurs de toutes ses démarches ^ il lui importoit de leur opposer lui-même l'amitié des rois François et d'entretenir soigneusement la paix vers les Alpes. Ce prince accueillit donc a^ec une vive joie les propositions de la reine Bertrade. Celle-ci prit avec elle la fille de Didier et la ramena dans les Gaules.
Dès que le pontife fut instruit de cette négo- cod. Car. 45. cialion, il appréhenda que l'union projetée avec la Cour de Pavie ne fit tort à la protection que les rois François avoient vouée à la chaire de Rome. Il leur écrivit donc pour les détourner de cette double alliance. Il leur représenta qu'ayant juré d'avoir toujours les mêmes amis et les memes ennemis que l'Eglise ^ ils manqueroient à la promesse qu'ils avoient faite à Dieu et à saint Pierre ^ s'exposeroient aux effets inévitables de la colère céleste , en se liant d'une manière si Miroite avec une nation parjure qui avoit perses
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— cuié le Saint -Siège et déchiré Théritage de TA-
'' * pôtre. Il insistoit encore sur la violation du lien conjugal qu'ils avoient précédemmentcontracté. Il leur mettoit. sous les yeux la loi divine qui leur interdisoit de nouvelles noces tant que leurs épouses vivroient. Il est certain y en effet, que Carloiuan avoit dès- lors pour épouse légitime la reine Gerberge qui venoit de lui donner un second fils. Mais cette lettre seule nous apprend que Charles avoit contracté le même lien. C'est pourquoi quelques modernes lui donnent pour première épouse Himiltrude , qui fut mère de Pépin l'atné des fils de Charles , ainsi que d'une fille nommée Rothaïde ; et que les historiens contemporains n'appellent que du nom de concubine y à la vérité donné assez souvent en ce siècle atiz épouses légitimes. On croira 'si l'on veut que Charles y suivant un usage que la corruption de la discipline avoit rendu asses fréquent y rompit alors un premier mariage avec cette Himiltrude . Mais à vrai dire y rien ne prouve suffisamment que Charles fût engagé alors dans les liens du mariage \ et c'est ce qu'ont soutenu Mantor. d'habiles critiques y en contestant rauthenticiié de cette lettre du pontife. Quoi qu'il en soii, d'après les exhortations de sa mère, il épousa la fille du roîLombard. L'autre alliance n'eut poiot lieu : Gisèle y quelque temps après y emhrassa U
vie relîgieufie et devint abbeese du mouastère "
deChelles. 77^*
Maïs cette union tissue par la politique ne fut Eginh. Vît. j)as de lon^e durée. L'année suivante , Charles tul^nîlnm' répudia la fiHe de Didier , sans que Ton sache ^^^' «*"^*** trop pour quelle raison y et la renvoya à sou père* Cet outrage commença à ruiner la bonne inteU ligence des deux Cours long-temps rivales et qui s'observoient encore avec défiance* Charles plus puissant y se soucia peu du mécontentement de son tributaire. Peut*etre même y dans ses vues d*ambition y ne craignit - il point de rompre d'avance tous les liens qui Tattachoient à cette Cour»
En même temps un événement imprévu vint Annal.TîHaa. changer tout*à-^coup la face des Gaules^ Le roi Met. Fui'd. ' Carloman mourut dans sa métairie de Samoucy k^^.V. 3 ' 4. au diocèse de Laon , le 4 de décembre de Tan 771 > après trois années de règne y dans la vingt-unième de son A^e : il laissoit deux iils au berceau dont le phis jeune étoit né Tannée précédente. Charles tenoit un plaid général de ses Etats à Yalencien^ nés y lorsqu'il apprit cette nouvelle. Il se rendit aussitôt à la métairie de Carbonac dans la foret des Ardennes , à peu de distance de Samoucy ^ dans le dessein d'envahir les Etats de sou frère* Là y vinrent le trouver avec une précipitation qui semble un peu préméditéci une partie des sei- 7. IX
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gneurs et des comtes , des prélats et des abbés du ^^ * royaume de Carloman. Us lui firent homma^^e, le reconnurent pour roi et le rendirent maiU'e de toute la monarchie françoise.
La reine Gerberge voyant son époux expiré , aes amis consternés, $eê enfans trahis parles Grands y et Tambitieux Charles prêt à dévorer leur héritage y craignit quHls ne tombassent aux mains de leur oncle pour être dégradés par la tonsure et privés de toute espérance au trône de leur père. Elle s'échappa de la Gaule , passa en Italie et alla chercher un asile chez Didier roi des Lombards y attirant ainsi sur cette Gourde nouveaux orages que l'ambilion de Charles eut amenés assez promptement. Elle y fut suivie de quelques amis plus iidèles que politiques qui De voulurent point abandonner la veuve et les eufans de leur maître. Quant aux autres seigneurs, à leur obéissance si prompte il sembla qu^ils fussent liés d'avance avec Charles par des prati* ques secrètes. Celui-ci Ht paroitre un vif dépit de cette fuite qui accusoit si hautement son injustice envers son sang. Il témoigna avec une générosité plus apparente que sincère que la femme et les fils de son frère n'avoient point eu lieu de rien appréhender de lui. Cependant il se fit reconnottre dans les Etats de Carloman sans difficulié et sans uouUe. Alors s« réunit dans sa
main une puissauce qui n'avoit point eu d^égale"
en Occident depuis la fondation de la monarchie Françoise, ni même dans les monarchies des Bar*^ bares depuis la chute de Tempire romain. Aux Gaules et à une grande partie de la Germanie jusqu'à Tembouchure du Véser et au cours de la Drave parlaCaiînthie, il joignoit l'Aquitaine et la Gascogne où Fepin n'avoit pas eu le temp^ de régner. Il commandoit à des peuples belli^ queux y il ras^mbloitsous ses enseigtiesde nom-^ breuses armées aguerries par son père et par son
aieuI. Carloman fut inhumé à Reims dans Té*
glise de Saint-Remi. Quoique la Neustrie et TAustrasie eussent appartenu à son frère atné par le testament de Pepîn , on voit |>ourtant que Carloman possédoit une partie de ce dernier royaume y puisqu'il habitoit à sa mort une meV taiiie du Laonnois et qu'il fut couronné roi à ; Soissons. Il semble donc quHl s'étendoit de ce côté en Austrasie jusqu'à la frontière de la Neustrie où Soissons étoit compris. Ce fut sur la limite des deux JBtats que Charles se transporta pour y recevoir les hommages^des vassaux de son frère. C'est du moins ce que Ton peut supposer d'après le récit des contemporains qui fixent assez mal du reste les bornes de ces deux royaumes et le partage de Pépin. Les deux frères , comme il parolt^ s'étoient divisés presque
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' aussitôt après la mort de leur père j ils n'avoient
77** cultivé qu'un instant une réconciliation apparente ménagée par la tendresse de leur mère| mais que la convoitise de Tun et la foiblesse de Tautre eussent empêché d'être bien longue ni bien solide.
AnjwtM. in Charles maitre par-tout, la Lombardie deve*
Strphao. m. ^ j ^
Sigd^ chron. noit le seul refuge des mécontens. Cette même année ^ le vieux duc Hunalde son prisonnier , ayant obtenu la permission de se rendre à Rome tous prétexte d'y vivre selon ses vœux dans un monastère ^ passa de là chez les Lombards. Il espéroit associer aussi ses chagrins à ceux de Didier. Mais il y trouva une mort misérable pour prix de %^% intrigues. Les historiens y sans nous rendre compte du motif qui lui attira ce dernier malheur , nous apprennent seulement qu'ayant \ dépouillé de nouveau l'habit monastique , il Ht une fin digne de sa vie et fut lapidé dans une sédition par les Lombards qui lui imputoient apparemment les revers de leur monarchie.
■ Le pape Etienne III mourut le i*^ de février "^^^^ de l'an ^ni. , après avoir occupé le Saint-Siège
Anastas. in i • t /» • i
Adriaa. durant trois ans et demi. Lia taction du camener Paul Afiarte, qui n'étoit d'abord que le parti miéme du pontife , avoit dominé dans Rome sous ce pontificat et depuis la ruine de la faction opposée qui avoit eu pour che& le primicier Chris-
tcplie et Son fils Sergius. Elle étoit liée d^iutérêt — — — avec Didier roi des Lombards C[ui Tavoit aidée à ' délivrer TËglise romaine de l'oppression où la tenoient ces deux chefs de parti. Mais enhardie par le succès , elle avoit imilé bientôt leur arrogance; elle avoit y comme eux y abuse de la vie* toire. D'illustres Romains de la milice et du clergé a voient été bannis des murs de la ville ou forcés de fuir ; d'autres plongés dans d'étroites puisons y languissoientencoreà la mortd'Étienne. Cependant Sergius, privé de la lumière, étoit toujours gardé dans le cellier du palais de Latran où il avoit été enfermé à la suite de la conférence du Vatican. Huit jours avant la mort d'Etienne , Paul Allarte et Calvulus ^% camériers , Grégoire défenseur régionnaire et le duc Jean frère du pontife , le voyant à l'extremité , appréhendèrent que leur ancien ennemi ne sortit de la prison où Us le retenoient* Us donnèrent le mot à leurs amis d'Anagni en Gampanie. Galventinus, autre caniérier , de concert avec eux , étant entré dans 1 obscurité de la nuit avec le prêtre Tunisson et le tribun Léonatius y tous deux habitans d'A* Dagni, il tira Sergius du cellier, livra aux deux Campaniens la personne de cet infortuné pour le transférer à Anagni et étouffer le secjret de sa mort dans le silence.
Le Saint-Siège ne vaqua que huit jours. Adriea
"■"~~^ fut élevé à la place cVElienne. Cétoit un Ro-.
^^ ' main d'une famille noble y dont les parens avoîent occupé les premières charges de la magistrature él de rÉglise romaine. Dès sa première jeu nesse, il s'étoit fait distinguer par son assiduité à la prière , par sa vie mortifiée et ses aumônes. Ses vertus relevant Téclat de sa naissance , il s'étoit attiré de bonne heure Tamour du peuple et Teslime des pontifes. Paul Tavoit attaché à TEgllse et élevé au sous-diaconat : Etienne le fit ordonner diacre. Ces mêmes vertus et la considération publique dont il étoit entouré , le portèrent à la papauté après la mort d'Etienne et en firent un des plus illustres pontifes qui aient occupé la chaire romaine. A peine eut-il été élu , qu'il rappela les bannis et fit ouvrir les prisons. La voix des proscrits qui lui dévoient leur délivrance ou leur retour dans leur patrie ^ se mêlant à celle du peuple romain y sa consécration fut célébrée par tous les signes de la reconnoissance et de Talé* gresse publique.
Dès que Didier fut instruit de Téleotion du nouveau pape y il lui envoya une ambassade à la tête de laquelle étoit Théodéric duc de Spolète , pour l'inviter à renouveler l'amitié et la bonne union qui subsistoient entre le Saint-Siège et la nation lombarde. Adrien répondit aux> députés qu'il n'avoit rien plus à cœur que de conserver la
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piaix avec tous les Chrétiens : qu'il s'appliqneroit de tout son pouvoir à maintenir le traité qui avoit *' été conclu entre les Romains^ les Lombards et les François. «Mais comment, ajouta-t-il, puisje me fier à la parole de votre roi , après les artifices dont il a usé envers mon prédécesseur Etienne? Il leur rappela ensuite la conférence du Vatican ; le serment que Didier avoit fait sur le corps de saint Pierre de restituer les patrimoines saisis ; le supplice de Christophe et de Sergius auquel le dernier pape n'avoit consenti que d'après les insinuations du roi Lombard j comme il le lui avoit avoué à lui-même : motifs qui dévoient lui faire regarder à jamais le roi Didier comme un allié fidèle et un protecteur de sa chaire. Mais ces beaux témoignages d'amitié avoient été suivis d'un refus formel de satisfaire à saint Pierre , lorsqu'Etienne lui avoit ensuite adressé ses légats pour réclamer cette satisfaction. Didier, pour autoriser son refus, s'étoit même prévalu du refroidissement qui avoit dû survenir entre le Saint-Siège et la Cour de Franco par l'abaissement du parti que cette Cour souienoit, du parti dont il n'avoit lui-même suggéré et consommé la ruine qu'afin de faire tomber rÉglise dans sa dépendance. Car c'étoient-là les plaintes qu'Etienne lui avoit faites plusieurs fois ea s'ouvrant à lui sur la conduite frauduleuse de
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Didier, tandis qu'il remplissôit le ministère de ^' ' diacre près de sa personne. » Toutefois comme les ambassadeurs pro testoient avec de grands sermens que leur roi étoit disposé à faire restituer toutes les terres que les Lombards retenoient encore et à maintenir inviolablement la foi jurée, Adrien se laissa persuader à leurs paroles. Il renvoya à Didier , pour traiter des intérêts divers du Saint-Siège , une légation composée d'Etienne , sacellaire et du même camérier Paul Afiarte, ami du roi Lombard ^ chef principal des &ctions de Rome.
Les légats d'Adrien étoient à peine arrivés à Pérouse , lorsqu'on reçut à Rome la nouvelle que Didier, démentant tout-à*coupcesbellesparole$^ avoit repris les armes , qu'il entroit à force ouverte dans les villes de la donation . Julien , Pierre et Vitalien , tribuns de Ravenne , envoyés par les Ravennates et par leur archevêque Léon , arrivèrent à Rome pour rendre compte du péril que couroit la province . Didier avoit occupéde primeabord Faënza , le duché de Ferrare et la ville de Comacchio. De là il avoit fait passer ses armées dans l'£xarchat. Les Lombards s'étoient postés fions Ravenne qu'ils tenoient déjà bloquée de toutes paris : ils ruinoient le pays circonvoisin , et ces violences avoient recommencé avant que
deux mois fussent eucore écoulés depuis Vexai- — — — talion d'Adrien. Dans ces circonstances , les Ra- "'^' vennates supplioient le pontife de les prendre sous sa protection* Us lui représentoient avec larmes que si leur frontière n'étoit point assurée par les places que Didier avoit envahies^ ils ne pouvoient manquer de rester exposes à ses incursions et se Yoyoient toujours à la veille de subir le joug des Lombards. Le pape surpris autant qu'affligé de ces nouvelles ^ écrivit sur-le-champ à Didier pour lui reprocher sa fourberie et Ten-t vahissement d'un domaine reçu au nom de saint Pierre par les pontifes ses prédécesseurs ; et cela y au moment même où il offroit par ses ambassades de renouveler l'alliance avec les Romains , de rendre les terres usurpées. Il envoya les lettres à Pérouse à ses deux légats , les invitant à presser leur marche ^ à faire tous leurs efforts pour ramener Didier à des seatimeus plus justes et plus pacifiques y et pour en obtenir y s'il étoit possible ^ la levée du blocus de Ravenne y la restitution des villes nouvellement occupées et (les autres palrimoiaes. Les deux légats arrivés àPitvie, remplirent leur commission. Mais le roi Lombard, pour toute réponse, déclara qu'il nentendroit à rien, à moins que le pape ne consentit à venir s'aboucher avec lui ; qu'il avoit be*
■"■"*■"" soin de la présence d* Adrien pour concilier ses ^' * intérêts avec ceux du Saint-^ftège et mettre enfin • la main à un bon accord.
Voici quel étoit l'objet de cette nouvelle démarche. Ce prince avoit formé un dessein auquel il désiroit vivement faire concourir le pontife. Il avoit en sa possession et dans sa Cour la reine Gerberge veuve de Carloman ainsi que ses deux fils réfugiés en Lombardie avec le duc Aatchaire et quelques seigneurs François. Déjà mécontent du roi des Francs qui avoit répudié sa £Ue y et prévoyant sans doute que tant d'aigreurs accumulées depuis long- temps entre les deux Cours y tant de négociations mêlées à des prises d'armes sous prétexte de l'intérêt de l'Eglise ^ aboutiroient enfin à une guerre ouverte; il avoit résolu de se faire un rempart contre l'ambition de Charles dans la famille de Carloman. Car si cette famille pouvoit par son appui remonter sur le trône, en divisant cette puissante monarchie il écartoit le danger qui menaçoit la sienne du côté des Alpes et n'avoit plus de rival à craindre en Italie où il domineroit à son gré. Didier se proposoit donc de persuader au pape de donner ronction aux fils de Carloman et de les reconnoître pobr rois. Uespéroit que cette cérémonie qui avoit consacré par la sainteté de la religion les droits de Pcpin y pourroit encore y en
ressuscitant le parti deCarlomaD, jeter la dissen- ' tioii dans le royaume des Francs ou du moins '* ' détacher le pontife de Talliance de Charles. Didier , pour faire réussir un imprudent dessein qui devoit tourner à sa propre perte ^ comptoit sur-tout sur Paul Afiarte sa créature. Celui-ci se faisoit fort d'amener le pape en présence du roi pour en passer par tout ce qu'ils voudroient j failùt-il employer la violence. Mais Adrien plus habile qu'eux ^ et qui sen toit de quelle importance il étoit pour lui et pour son siège de conserver Tamitié des François , de maintenir une politi*que qui avoit fait l'agrandissement de l'Ëglise romaine, refusa constamment de sortir de Rome et de servir les vues de Didier. U résolut même d'écarter Paul Afiarte , partisan décidé du Lom* bard, dont il redoutoit les intrigues au-dehors et le crédit dans Rome.
Une circonstance vint confirmer sa résolution. Tandis que Paul étoit en ambassade prés de Didier y on découvrit qu'il étoit Fauteur de la mort de Sergius. Le pape envoya donc des ordres secrets à l'archevêque Léon par le tribun Julien qui retournoit à Ravenne. Il recom-r mandoit au prélat de faire arrêter ce chef de parti lorsqu'il repasseroit sur les terres de l'Exarchat. Paul ayant terminé son ambassade , avoit quitté Favie , il revenoit à Rome dans le des*
^•""^^ seia d'y travailler pour les intérêts du Lombard^ ' * lorsqu'il fut retenu prisonnier dans Rimini. Cependant le pape fit informer avee soin du meur- ^ tre de Sergius et rechercher les complices de Paul Afiarte. Au désir de punir un crime si révoltant, se joignoit l'intérêt nouveau de ruiner une faction qui avoit abusé de son crédit près d'Etienne et déshonoré par hes violences le dernier ponti-> ficat.
On interrogea les gardiens du cellier d'où Sergius avoit été tiré. On sut par leur déposition toute la trame formée entre les deux Gampaniens et les cinq principaux complices , c'est-à-dire , les camériers Paul Afiarte , Calvenlinus et Calvulus, le défenseur Grégoire et le duc Jean frère du feu pape. Le prêtre Tunisson et le tribun Léo- Datius arrêtés dans Anagni y furent amenés à Rome et jetés dans les fers. Us furent forcés d'avouer qu'ils avoient reçu la personne de Sergius pour le faire périr. Sur leur rapport on envoya visiter le lieu du meurtre. On exhuma le cadavre de Sergius. L'on trouva qu'il avoit eu la gorge serrée d'un lacet et le corps percé de coups de poignards. A ce spectacle affreux, les chefs du clergé et de la milice saisis d'horreur et d'effroi , se rendirent au palais de Latran pour représenter au pape l'énormité de ce crime et la nécessllé d'en tirer vengeance : car si un tel acte restoit
UVRE VINGT-QUATRIÈMB. 177
impuni y rien ne pourroitdësormais garantir leurs — — yies des attentats ténébreux des factions. Sur ' leur demande y Adrien fit remettre le camérier Calvulus et les deux Campaniens au duc ou pré« fet de Rome pour être poursuivis et jugés comme homicides y et exan#nés , dit l'historien des papes^ devant tout le peuple de Rome. Calvulus convaincu, subit la peine capitale dans sa prison* On se contenta d'envoyer les deux Campaniens en exil à Constantinople. L'histoire ne nous ap* prend point ce que devinrent les autres complices entre lesquels étoit le frère même du dernier pape. Il est à croire que ces grands coupables liés aux premières maisons de Rome y échappèrent par la fuite, ou plutôt qu'ils trouvèrent l'impunité dans leur crédit et dans l'autorité de l'eur faction.
Le pape fit rendre les honneurs de la sépulture aux corps de Sergius et de son père Christophe. Celui-ci avoit péri dans son monastère des suites du supplice qui lui avoit été infligé après la conférence du Vatican. On les inhuma honorablement dans la basilique de Saint-Pierre , ^ comme des personnages distingués de l'Ëglise romaine.
Adrien envoya ensuite les actes du procès à Ravenne pour être représentés à Paul Afiarte. Léon en les recevant, remit la personnç du prî*
tm
" sonnîer au magistrat ou au préfet de la TÎUe que
^^ * les historiens appellent le consulaire de Ravenne. Ce magistrat fit lire ces actes au coupable en pré^ sence du peuple de Ravenne* Paul convaincu ^ confessa son crime.
Mais le pontife qui désiibit Ini sauver la j'ie^ écrivit aux empereurs Gênstantin Copronyme et Léon son fils pour leur rendre compte du crime de Paul, les prier de le recevoir comme exilé et de le retenir loin de Rome* Il adressa cette re<» lation à rarchevéque Léon , TinTitant à faire passer Paul Afiarte à Constantin ople par la voie de Venise. Mais l'archevêque qui, avec le préfet de Ravenne 9 étoit chef de l'administration delà province , voulut se défaire sans retour de la prsotlne d'un factieux dont il redoutoit toujours les liaisons avec les Lombards. Voici l'expédient dont il se servit. Il répondit au pape que Maurice duc de Venise ayant son fils prisonnier entre les mains de Didier, il étoit à propos de gar-» der précieusemen t la personne de Paul qui répoo'* droit de celle de ce jeune homme et qui pourroit servir même à le racheter. Peu après arriva un nouveau message du pape à Didier pour le presser de rendre le duché de Ferrare et les autres terres qu'il venoit d'envahir. Grégoire légat d'Adrien avoit ordre à son passage à Ravenne d'inviter l'archevêque et les Ravennates à ne pren-
dré aucun parti contre la personne de Paul; et à
son retour , il devoit se charger du coupable pour ^' le ramener avec lui dans Rome. Grégoire vit Léon 9 il alla se présenter au roi Didier , remplit sa légation et se remit en route pour Rome* De retour à Ravenne , il trouva que Paul Afiarte ne vivoit plus. L'archevêque Léon appréhendant que le pontife ne l'arrachât de ses mains , avoit appelé le préfet de Ravenne; et ces deux personnages y de concert , s'étoient hâtés de faire mourir leur prisonnier. Ce (ut aîusi que Paul Aûarte tomba dans les mêmes pièges où il avoit fait périr ses ennemis y et que sa faction fut étouffée dansRome au commencement du pontificat d'Adrien y comme il avoit lui-même miné celle de Christophe et de Sergius sous le pontificat d'Etienne III.
Cependant Didier irrité des refus du pape qui rejetoit toujours la conférence demandée y et de la captivité de Paul Afiarte son partisan y continuoit h^^ déprédations sur le territoire às^s Romains. Les Lombards se répandirent dans l'Exarchat et dans la Pentapole, ravagèrent les confins des villes de Sioigaglia, Montéfeltro ^ Urbin ^ Eugubbio y ainsi que des autres places de ces provinces où ils commirent des incendies et des meurtres* Ils firent même passer des troupes daos le duché de Rome. Les habitans de filéda ^
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•^ ville de la Toscane romaine , s^étant disperser
^' * hors des murs pour faire leurs moissons, furent surpris par l'arrivée inopinée des Lombards qni firent main^basse sur eux , enlevèrent le bétail et mirent les environs à feu et à sang. Les Lombards s^approchèrent de la frontière de Rome où ils commirent les mêmes ravages et surprirent le château d'Otricoli.
Au milieu de ces embarras, le pon tife cherchoit à fléchir Didier par des lettres et des ambassades. Il lui envoya à diverses fpis les premiers officiers de l'Église romaine, des cortèges de moines précédés de leurs abbés qui vinrent se jeter à ses pieds, lui demander avec instance qu'il cessât de désoler le territoire romain et restituât les villes. Didier fut inflexible. Il refusa de faire retirer ses troupes à moins que le pape ne vint conférer avec lui. Dans le désir extrême qu'il avoit de le faire concourir à ses vues , il lui dépécha lui-même deux ambassadeurs , André son référendaire et le duc Stabilis , pour demander de nouveau cette entrevue. Le pape, de son côté, qui sentoit la nécessité de ne point s'exposer en vain à mécontenter le roi François , leur répondit qu'il étoit prêt à se rendre aux vœux de Didier, à venir conférer avec lui à Pavie, à Ra venue, à Pérouse, ou sous les murs de Rome , pourvu que ce prince commençât par rappeler ses armées et par rendre les villes
ÏIVftË VINGT-QUàTIOËMB. 1 8 1
quHl avoit envahies. Didier convaincu que le • pape ne cederoit qu'à la crainte , persista à exiger qu^il vîtit avant tx)ut le trouver. Il redoubla ses insultas. Déterminé à remporter de vive force y il attaquDÎt tes {Jaces des Romains. Il menaça de marcher sur Rome avec toute Tarmée lombarde. Alors Adrien ^ appréhendantd^étre assiégé dans la ville avec son peuple , prit ses précautions comme dans les dangers extrêmes. Il fit fermer les portes et réparer les forûfications. En même temps il tourna les yeux vers la Cour de France /VnnaK ^elar. qui etoit toujours le reiuge des papes. 11 envoya Cbr.Moiâsiac. une légation à Charles au commencement de Tan 773) pourse plaindredesvexationsdes Lombards et le prier de «auver la liberté de l'Italie menacée de rechef par leurs armes. Comme les Lombards tenoient tous les passages , Adrien envoya ses lé** gats par mcr^ Ils dévoient aborder à Marseille y et de là se i*endre par terre à la Cour de Charles.
Ce prince avoit fait l'année précédente une Annal. Peiav. expédition contre la Saxe. A cette campagne ^'Lamboc!^ ' commencent les travaux de Charles dans la Ger- ^pJ^'q^ ^v?u manie qui occupèrent une grande partie de son po^t sJ^on. long règne , particulièrement ses guerres contre on°«*- ^^ les Saxons que l'on peut considérer comme une «eule et même guerre , quoique interrompue par divers traités et par des soumissions forcées» Poursuivie avec un acharnement égal des deux
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parts, elle dura plus de trente ans Jusqu^àrentière
'^ ' réduction des Saxons arrachée enfin par le fer et par le feu y parla dispersion d'une partie de leurs peuplades y et confirmée par le joug du* Chris^ tianisnie» En effet , les Saxons jusque4àn'avoient donné d'autre preuve de leur soumission au palais des Francs y que quelques légers tributs de bestiaux. Du reste y ils se gouvernoient librement suivant leurs usages antiques. Divisés en trois peuples y les Westphaliens ou Saxons ocoîdentaux y lesOsiphaliens ou orientaux ^ et les Angriens qui habitoient entre les deux autres y ils formoient utie ligne dont les membres ne reconnoissoient point un chef unique. Mais danscha* cune de ces trois grandes tribus y chaque peuplade reconnoissoit un duc entouré de ses Grands qui gouvernoient à-peu-près en commun . C'étoit une espèce de république militaire qui n'avoit guère d*autre lien qu'une commune origine et l'intérél général qui les réunissoit au besoin. En même temps qu'ils conservoient l'ancienne forme de gouvernement, ils vivoient dans toute la liberté des premières mœurs germaniques. Ces peuples ëtoient encore plongés dans les ténèbres du paganisme. Ils repoussoient même le Chrisiianisme avec horreur comme un piège qui leur étoit tendu par leurs ennemis, et le distinguoientà peine de la servitude. Un des principaux objets de
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Jeur c\ilte, cV'toit le temple crHerniensnl , que ' ^
fjuekjues-nns disent être le temple du Dieu de ' ' la guerre* D'autres p'éiendeiit qu'ils adoroient soi>sce nom Ârminiu$ ou Hermaun , ce célèbre ilcfenseur de la liberté germanique. On peut <lîre encore que les Saxons révéroiènt sous ce nom d^Hermann y le seigneur Mann y l'un des principaux Dieux des anciens Germains qui le regardoienl , suivant Tacite y comme le père etXadt. G«m, le fondateur de leur nation* D'où il suivroit que ** ce culte étoit le reste de Tancienne religion germanique y et tenoit aux premières superstitions de la contrée*
Outre Taversion de cette nation pour la religion chrétienne qui leur avoit été déjà présentée à main armée par le vainqueur comme une des condiûous de la paix, plusieurs causes concouroient à entretenir Tanimosité entre eux et les François : un tribut qui , tout léger qu'il étoit y leur paroissoit dur et intolérable; les ravages qu*ils avoient exercés sur les provinces germaniques françoises et chrétiennes j leur indépendance farouche qui leur faisoit rejeter le joug lies Francs avec plus de ré|)ugnance à mesure que ceux-ci s'éloient humanisés et éloignés davantage de la barbarie des anciennes mœurs ; enfin le voisinage même* Car les Westphaliens s'avançoient à roccident jusque près du Rhin.
Au midi vers la Thuringe^ les deux territoires à peine séparés en quelques endroits par des hauteurs et des forets, se touchoient par de vastes plaines où la facilité de passer librement d^la pîiys à l'autre avoit rendu les incursions plus faciles et les motifs de guerre plus fréquens. D'ailleurs , Charles plus grand encore que sou père et que son aïeul y et non moins avide de conquêtes, loin de souffrir que la nation qu'il gouvernoit |>erdlt ses avantages sur le peuple tributaire, étoit plutôt disposé à les étendre. L'indocilité des Saxons lui en fouruissoit un sujet toujours présent.
Charles résolut donc de porter la guerre che2 ces peuples* Ayant convoqué le Champ-de-Mai à Vorms , en l'an jjt. , il passa le Rhin à la téie de l'armée, et entra dans la Saxe le fer d'une main et la flamme de l'autre. Il prit la principale forteresse de cette nation que l'on nonimeHércshourg, aujourd'hui Siadlherg, non loin de Paderhorn , où ctoil le temple d'Hermensul. H détruisit le temple , enleva les richesses qui y étoient déposées , renversa l'idole et passa trois jours dans ce lieu à y effacer les vestiges de celte superstilion. Il s'avança jusqu'au Véser. Là, il tint un plaid avec les chefs des Saxons qui vinrent lui faire leurs soumissions et lui livrèrent douze otages. Après avoir ainsi commencé le
cours de ses victoires dans la Germanie y mais '*
avant irrité plutôt qtie soumis ces peuples presque indomptables, il ramena son armée dans les Gaules. Il s'arrêta au château d'Héristal où il célébra la fête de Noël , et vint passer Thiver à la métairie rovale de Thlonville.
Charles étoit en ce lieu lorsque la légation --3^ d'Adrien aborda à Marseille. Pierre qui en étoit AuDai.Tîlian. le chef, vint trouver le roi à Thionville. Il lui ^^""i,^^^"*** «posa les embarras pressans où se trouvoient le Poët Sax.'do pontife et le Saint-Siège, les persécutions des^^^^J^^Jj^' Lombanls , le territoire de TÉglise violé , la cité Adrian, sainte men.icée de près par leurs armes. Charles palrice des Romains , n'attendoit peut-être que le moment de la rupture. Il entra sans peine dans les vues d'Adrien. Il promit de prendre, à l'exemple de son père , ta défense de TEglise romaine , et ne tarda pas à lui donner des marques éclatantes de sa protection. Après avoir rempli l'objet de sa mission , le légat retourna à Rome par la même voie.
De son côté, Didiern^ayant pu par insinuation* ni par menaces , engager le pape à sortir de Borne, prît le dessein d'aller lui-même le trouver. II partit de Pavie à la tête d^une armée avec son fils Adalgise y. menant avec lui la veuve et les fils do Carloman y et le duc Autchaire compagnon de leur fuite. Dans ta route ^ il députa André son
ï 86 ANNALES DU MOYEN AGE.
- référendaire et deux autres seigneurs pour prc-
' ' ' "venir le pontife de son arrivée. Adrien leur répondit que Didier se fatiguoit en vain ; que sa résolution étoit prise de ne point le voir qu'il n'eût restitué les villes usurpées et fait une satisfaction entière à l'Eglise.
Didier j malgré cette réponse, n'en continua pas moins sa marche sur Rome. Le ])ontife se lenoit sur se9 gardes. Il fit entrer dans Rome des milices de Toscane, de Campanie , du duché de Pérouse et même des villes de la Pentapole, prêt à repousser la force par la force si le roi tentoit d'insulter les murailles. Il enleva les trésors et les ornemens des églises de Saint- Pierre et de Saint-Paul, les fit transporter dans la ville, ayant soin de faire fermer les portes de la basilique du Vatican , et de les barricader au dedans avec des barres de fer ,, afin que le Lombard ne pût y pénétrer qu'en les brisant et par une violence qui portât un caractère d*impiété, Ayant fait ces préparatifs et disposé les habitans à se bien défendre , il dressa un acte d'anathême qu'il remit î| trois évéques, Eustrasiusd'Albano, André de Palestrine et Théodose de Tivoli , les chargean t de le porter au roi Didier* et de lui dénoncer l'excommunication , si ce prince , %\ aucun Lombard de sa suite et le François Autchaire mettoient le pied sur le territoire dç Rome, Ains^
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les papes qui naguère abordoient en snpplians les camps des rois Lombards y aujourd'hui forts de Tappui de la Cour de France et tenant en main les foudres apostoliques , faisoient des conditions et dictoient des ordres avant d'admettre ces rois en leur présence.
Didier se trouvoit à Viterbe sur les confins de la Toscane lombarde et du duché de Rome^ lorsqu'il reçut la légation et l'acte d'anathéme qui lui étoit porté par les trois prélats. Surpris et frappé de cette menace y il n'osa passer plus avant j il s'arrêta à la vue du territoire de Rome où il étoit près d'entrer. Ce prince que l'on dépeint comme un impie ainsi qu'Astolfe^ reçut presque en tremblant les ordres du pape. Il s'éloigna de Viterbe plein de confusion et de respect , et reprit la route dePavieavec son armée et la famille de Carloman qu'il étoit venu Êiire sacrer par le pontife.
Sur ces entrefaites • arrivèrent à Rome trois ambassadeurs de Charles , l'évêque George , Vulfard abbé de Saint- Martin-de*Tours, et Albin l'un des seigneurs de la Cour. Us venoient s'iu-iformer si Didier avoit restitué toutes les villes et les territoires qu'il retenoit à saint Pierre^ ainsi qu'il l'écrivoit en France, Ils se convainquirent de la fausseté des messages du Lombard. Le pape y après les avoir insiruiis de tout ce qui a 0-
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toît passé y les renvoya dans les Gaules avec ses légats et des lettres par lesquelles il conjuroit de rechef le roi François de défendre les droits Je l'Eglise y de lui faire rendre justice par Didier usurpateur de son domaine. Les députés de Charles et les légats d'Adrien se rendirent en France en passant par la Lomhardie. Ils eurent une conférence avec Didier; le supplièrent de la part du roi François qui vouloit mettre de son côté toutes les apparences de la justice , de rendre de honne grâce à TEglise romaine les terri* toires usurpés. Mais ce prince imprudent et qui couroit à sa perte ^ refusa obstinément de faire cette restitution. De retour en France, les députés rendirent compte à Charles du résultat de leur mission. Celui «ci voulut faire un nouvel effort sur l'esprit de Didier , en lui adressant une autre ambassade par laquelle il lui offroit, dit -on, quatorze mille sous d'or en dédommagement des patrimoines qu'il devoit restituer, s'il consentoit à satisfaire au pontife romain. Ce prinoe une fois aveuglé , persista toujours dans ses refus. Alors Charles , après avoir pri$ conseil de ses Qrands, ne pensa plus qu'à l'y contraindi*e par la force des armes.
Il convoqua l'armée des Francs et la dirigea sur Genève dans la Bourgogne. Là , il tint un plaid général^ et délibéra au milieu de ses capi^
talnés sur la campagne qui alloit s'ouvrir. Il divisa les troupes qu'il avoit amenées en deux corps. L'un sous la conduite de Bernard son oncle , fils de Charles Martel , devoit traverser le Valais , franchir le Mont-Jou y aujourd'hui le grand Saint-Bernard y occuper les passages des Alpes Pennines et pénétrer de là dans l'Italie. 11 se réserva la conduite de l'autre corps, et le illiigea sur le Mont-Cenis d'où Pépin éloit deux fois descendu dans la Lombardie.
Adalgise (Ils du roi Didier Tattendoit déjà au pied des monts. Les Lombards s'étoient fortifiés dans le défilé même; ils y avoient élevé des redoutes pour s'opposer à l'entrée des 'François, et présentoient un front presque inexpugnable, Charles y dans la marche et avant de tenter te sort des armes, députa, dit-on, jusqu'à deux fois au roi Lombard pour lui proposer la paix, ne lui demandant que trois jeunes seigneurs en otages pour garans de la parole qu'il donneroit de faire les restitutions exigées, et promettant à une cou* dilion si légère de ramener son armée dans Tiutéiienr de la France. Didier ne voulut entendre à aucune de ces propositions. Alors l'armée françoise tenta les passages. Mais arrêtée par la force delà position et parla contenance des troupes qui la gardoient, elle ne pouvoit avancer. Désespérant de forcer le défilé , elle songeoit déjà , si Von
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""'"-"" en croit les hlstonens d'Italie , à retourner sur 77 • ses pas. Toutefois la marche de Bernard qui devoit en ce moment même descendre par le Mont- Jou , eûtouvertbientôtle passage à Charles en obligeant Didier à replier ses troupes; lorsque la fortune de ce prince ^ égale à celle de son père y lui livra Tentrée de Tltalie d'une manière aussi inespérée et avec une facilité encore plus grande.
Les Lombards lui abandonnèrent la victoire, Adalgise , à qui la garde des passages étoit confiée f saisi d'une terreur panique ^ prit la fuite la nuit suivante avec ses Lombards, laissan t en proie à Tënnemi ses tentes et ses bagages. Il sembla . que ces troupes , se rappelant ta victoire signalée que Pépin avoit remportée sur elles en ce même lieu avec une poignée d'hommes , vissent déjà les François aux portes de leur camp et maîtres des défilés. Ceux-ci apprirent avec une surprise mêlée de joie , la consternation et la déroute des ennemis. Charles passa le défilé. Il fit descendre sans combat dans les plainesde la Lombardie, une armée victorieuse et florissante. Didier , qui campoitdanslacampagnedeTurinàquelque distance ducampd'Adalgise, avec la réservedes Lombards, fut entraîné par la fuite des siens; et partageant leur terreur , il suivit l'exemple d'Astolfe. Il alla . 60 renfermer dans Pavie avec ses principaux sei-
gneurs et une partie de Tarniée fugitive. Ce ' ~^ prince averti par le sort d'Astolfe y avoit muni ' ' cette capitale de nouvelles fortifications. Adal* gise se réfugia jusque dans Vérone , place non luoins forte et autre boulevard de la Lombardie y avec la veuve et les fils de Garloman , et le duo Autcbaire. Charles^ maître de la plaine^ se porta sous Pavie. Il y mit le siège, la bloqua étroitement vers le mois de septembre de Tan 773, tandis que les armes françoises serroient d*un autre côté Vérone défendue par le fils de Didier. Cependant une partie des villes lombardes situées entre le Pô et les Alpes se soumirent aux armes du vainqueur.
En même temps que les Lombards fuyoient à Mnrat. ad rapproche des François , la division se mettoit dans le royaume ; les anciennes animosités se réveilloient ; les peuples des duchés qui avoicnt voulu se rendre indépendans^ se croyant déjà libres , commençoient à secouer le joug ; les Grands qui avoient vu avec dépit Didier , un simple officier du palais , s'élever au trône de son maître et devenir leur roi , le trahîssoient. Jjes pontifes qui préparoient de loin l'entrée des François , avoient achevé de leur donner un parti dans la Lombardie. Il est même probable que la fuite précipitée des Lombards | celte conduite étrange d'un prince qui déser-
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' toit un poste formidable ayant d'en venir aux
' ' mains et qui sembloit abandonner sa propre cause y étoient en partie l'effet de Tinfidélitë des Grands , des suggestions d* Adrien , et des manèges de Charles , politique aussi rusé que grand capitaine. On assure que les seigneurs' Lombards de la faction opposée àDidier^ avant l'expéditioa de Charles , lui avoient envoyé des émissaires pour le solliciter de prendre les armes , offrant de se rendre à lui, de lui livrer leur roi et de mettre le pays sous sa domination. Ainsi la po^ litique, les passions, et la religion même , sembloien t concourir avec la force pour lui soumettre cette monarchie.
Les Lombards du duché de Spolète furent des premiers à se séparer de Didier. Dès avant que ce prince se portât à la défense des défilés , quelques-uns des principaux de Spolète et de Riéiî, espérant peu de sa cause ou jugeant le moment favorable à leur défection , éloient allés se jeter aux pieds du pape , lui présenter leurs soumissions et se mettre sous la protection de l'Eglise. Mais après la déroute du camp lombard les milices de cette province s'étant séparées de l'armée et étant retournées dans les différentes villes de rOmbrie, tous les peuples du duché de Spolète abandonnèrent à-la-fois le roi assiégé dans Pavie. Us envoyèrent des députations au ponùfe, le
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priant y dit rhislorien des papes ^ de les recevoir" T" au service de saint Pierre, et se firent couper les cheveux à la manière des Romains. Adrien accepta leur offre ; il reçut leurs sermens. Ces peuples , dès long- temps jaloux des rois Lombards y se donnèrent un duc nommé Hildebrand , qui fut reconnu et confirmé par le pape. Ils se crurent dès4ors rendus à la liberté y à l'abri du Saint-Siège qui pouvoit bien les protéger, mais non se faire craindre ni leur intimer des ordres. On ajoute que ceux du duché de Fermo , d*0simo y Ancône et du château de Félicita , compris eti partie dans la donation de Pépin et dans les limites de laPentapole , revinrent à l'autorité du pontife î qu*ils le prièrent également de les recevoir sous sa protection y eu se faisant tondre à la façon des Romains; soit que ces peuples eussent été de nouveau réunis à la monarchie lombarde par les armes de Didier, soit que le pontife n'y eterçât encore qu*une autorité bien foible. Car rarchevêque et les tribuns de Ravenne s'étoient arrogé dans cette partie de l'Italie presque tout • le pouvoir du nouveau gouvernement devenu indépendant des empereurs.
Les sièges de Pavie et de Vérone se poursuivoient. La résistance étoit égale à l'attaque. Charles qui faisoit en personne celui de Pavie, voyant que ce siège tiroiten longueur, fit venir
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' dans le camp la reine Hildegarde de la ra^îe des '' * ducs des Suèves , qn*il avoil épousée après la rcpudiatioti de Désidérate« Ce fui là qu'elle lui donna une fille nommée Adélaïde. Charles célébra dans son camp de Pavie les fêles de Noël. Cependanl il ditigeoil dans la Lombardie Transpadane des délachemens pour faire rendre les différenies places lombaixles qui lomboieni de- '"^""'"^ vaut ses armes. Puis, au bout de six mois de "^^* siège, la fêle de Pâques approchant, il prit dessein d'aller la célébrer avec le ponlife et de visiter la sépulture des Apôtres. Il se mit en marclie, accompagné de plusieurs évéques François, d'abbés, de seigneurs, et protégé par un détachement de l'armée. Il prit sa roule par la Toscane , et arriva le samedi saint, qui toniboit cette année au deuxième d'avril de l'an 774^ à la vue des murs de Rome.
A la nouvelle que le roi des Francs approchoit , le pape Adrien saisi de joie et de surprise , voulut le recevoir avec tous les honneurs dûs à un prince dont les ancêtres avoient si bieu mérité de l'Eglise romaine , et qui ne lui promeltoit pas de 'moindres bienfaits dans l'avenir. Il envoya une députation à sa rencontre jusqu'à Novi , à trente milles de Rome. Les sénateurs , les magistrats et les principaux citoyens l'y reçurent bannières déployées. A un mille de la ville se trouvèrent
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tous les corps de la milice romaitie^ avec les en- .
fans des écoles qui porloientà la main des palmes et des rameaux d'olivier^ et qui élevoient au ciel des acclamations et des cantiques de louangesé Enfin la marche étoit terminée par les croix que le pape envoyoit hors des murs pour hotiorer ssi venue ^ comme c'étoit l'tHage lorsque les exarques y lieutenans des empeVeurs , mettoient le pied dans Rome. Lui-même s'étoit porté au Vatican dès le point du jour ^ avec tout son cierge elle peuple de Rome. Il se tenoit sur les degrés de la basilique de Saint-Pierre, prêt à recevoir le roi des Francs. Dès que le roi aperçut les croix 9 il descendit de cheval et fit à pied le reste de la route avec les seigneurs de sa suite. Arrivé au pied des marches de la basilique, Charles^ en montant vers le temple de l'Apôlre, baisa un à un tous les degrés : il parvint ainsi jusqu'au pontife qui Tattendoit sur le seuil. Us s'embrassèrent affectueusement; puis ils entrèrent dan» la basilique , Charles tenant la droite du pontife , tandis que le clergé et le peuple élevoient la voix pour rendre grâces à Dieu de l'arrivée d'un tel hôte, et chantoient avec alégresse : « Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur. » Le roi y les prélats^ les abbés y les seigneurs et tous les Fraur^ cois de sa suite vinrent tour-à-tour se prosterner sur la sépulture du prince des Apôtres.
' Après avoir fait sa prière , Charles demanda ' au pape à entrer dans la ville pour y visiter les
églises* Ils allèrent devant l'autel ; et après s'être fait réciproquement des sermens pour leur sûreté sur le corps de saint Pierre ^ le roi accompagné desErançoisde sa suite , fit son entrée dans Rome le même jour avec le pontife. Charles se rendit avec lui au palais de Latran où il lui vit administrer le baptême aux catéchumènes dans l'église du Sauveur. Puis^ il retourna au Va tican avec son cortège.
Le lendemain qui étoit le jour de Pâques ^ le pape envoya au roi les magistrats et la milice ro* maine pour le rametier dans les murs de Rome* Il célébra le saint sacrifice dans l'église de la Vierge-à*la*Crèche ou Sainte-Marie-Majeure.
Fuis il conduisit le roi dans le Latran où ils s'as' sirent à la même table et prirent ensemble leur repas. Les deux jours suivans furent également consacrés aux solennités de cette grande fête. Mais le mercredi ^ Adrien s'étant rendu à la ba^ silique de saint Pierre avec les chefs de la magistrature et de la milice y il entra en conférence avec le roi. Là, ayant rappelé à Charles les titres que sa maison avoit acquis à la reconnoissance de l'Église , les témoignages insignes de piété qu'elle avoit donnés aux lieux saints et au Siège apostolique, il lui montra toute l'Italie tournant
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vers lui seul ses regards et son attente. Encore quelques jours et Tœuvre de sa délivrance étoit 774 accompli. Déjà une victoire aussi éclatante que celle de Pépin , obtenue avec des signes encore plus manifestes et plus sensibles de l'assistance divine 9 avoit rendu la joie et l'espoir aux peuples de cette contrée. L'Ëglise romaine sur-tout étoit en droit de tout attendre d'un prince qui égaloit ses ancêtres en magnanimité et en piété | qui les surpassoit en puissance et en fortune. Il l'avertit alors que sa première obligation comme patrica des Romains et principal défenseur du Saint* Siège y étoit de conGrmer la donation que sou père Pépin avoit faite à saint Pierre et à ses successeurs à perpétuité , dans la personne d'Etienne II qui étoit allé en France implorer la protection de ce glorieux prince et qui lui avoit donné l'onction sacrée : donation que Charles et Carloman avoient également scellée et ratifiée en la même qualité de rois et de patrices des Romains. Charles écouta le pontife avec bien*^ veillance. Il acquiesça à sa demande. S'étant fait lire la promesse de la donation qui. avoit été dressée au palais de Kiersy^ il la confirma en son entier y ainsi que les Grands qui Taccompaguoient. Il en fit dresser un nouvel acte par Itier son chancelier^ et fit ainsi lui-même une non* velle donation des mêmes terres j lesquelles fu* 7. i3
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^ rent désignées avec leurs terriloires. Il y apposa
77^* son seing , la fil signer également parles évéques , les abbés et les Grands qui l'accompagnoient. On la déposa sar l'autel de Saint-Pierre. Le roi et les Grands jurèrent sur les reliques de FApôtre qu'ils maintiendroient en son entier tout ce qui y é toit compris. Charles en fit dresser une copie par un notaire de la chancellerie romaine , et la Le Coint. porta avec lui. Il reçut ensuite d'Adrien le code ^'774, f. 1*6."' des canons de l'Église romaine , avec les décrétaies des pontifes. Après avoir pris congé du pape , il pensa à retourner dans son camp de Pavie et à terminer enfin la guerre.
le Coint. aA Le titte de la donation de Charles ne nous """i7Jeq.*' ^ étant point parvenu non plus que l'acte de celle d'itïï^'ad"""*' ^^ Pépin, les historiens modernes ont trouvé 774- une belle matière pour étendre à leur gré et suivant leur passion y le bienfait des monarques François. Il parolt que Charles ne se contenta point de confirmer la donation de sou père. Dans le cours de son règne , il exerça à diverses fois sa munificence envers l'Eglise romaine. Mais eu réduisant la nouvelle donation à ses véritables bornes, on recueille des lettres des pontifes, que Charles dans son premier voyage à Rome, en confirmant la donation de Pépin , céda ou restitua à l'Église des patrimoines en plusieurs parties de l'Italie et principalement dans la Toscane :
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patrimoines dont elle commença pour lors à
}ouir ou qu'elle avoit autrefois possèdes y et qui ^"^^^ ne comprenoient que le domaine utile de ces terres. Il parott seulement que le duché de Spo-* lète fut cédé aux mêmes conditions que TExar* chat ; c'est-à*-dire que les papes y acquirent alors quelque droit de juridiction. Le gouvernement de cette province dont \es peuples s^étoient déjà placés sous la protection du pontife ^ fut soumis réellement, mais pour peu de temps, comme la suilede l'histoire le démontre, à Tautoiiié de l'Eglise romaine. Quant aux provinces supérieures , nous avonsdit plus haut que les archevêques de Ravenne y étoient devenus très puissans, qu'ils commençoient à disputer au pontife romain le droit d'administration sur l'Exarchat et la Peutapole. Ce fut Charles en effet, comme nous le verrons, qui devint bientôt seul mattre. Au reste , il faut regarder comme une fiction la prétendue cession faite à Adrien de la Yénétie , de ristrie, duduchédefiénévent, des territoires de Parme, Reggio, Mantoue, Monsélice et l'ile de Corse, ce qui , avec l'Exarchat etSpolète , eùtefifectivementcomprislaplusgrande partiedes provinces possédées par les Lombartls. Et quel apanage seroit donc resté à la couronne des Lombards que Charles étoit venu conquérir ?
Ce prince revint sous les murs de Pavie j il ea
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^ '^ pressa ie siège. Didier qui voyoit le sort de sa monarchie attaché à celui de sa capitale y refusoit encore de se rendre. Enfin la famine ayant amené la contagion ^ les habitans désespérés menaçoient d'ouvrir leurs portes à Tennemi. Didier ^rit le parti nécessaire de la soumission. U rendit la place y se remit à la discrétion de Charles avec son épouse Ansa et une de sgs filles. Les Loml>ards s'abandonnèrent également à la clémence du vainqueur. Charles fit son entrée dans Pavie vers le milieu de l'an 774. Il s'empara du trésor royal dont il fit le partage à son armée*
Mural. îbid. Vérone tenoit encore. Adalgise voyant les afr Êiires perdues sans ressource, s'échappa de la ville, prit la fuite, s'embarqua au port de Pise, et alla chercher un refiige à Constan tinople. Après sa retraite, la ville se rendit au vainqueur. La reine Gerberge et ses deux fils tombèrent au pouvoir de Charles, avec le duc Autchaire. Les historiens ne parlent plus de la veuve ni des fils de Carloman , et leur silence parolt peu favorable au roi des Francs. Charles envoya dans les Gaules Didier et sa £imille, qui furent relégués Hepidann. daus le mouastère de Corbie où ce prince passa le reste de sa vie dans Texercice des bonnes œu-
Sigcb. chron. vres. D'autres disent qu'il le coufia à la garde d'Agilfrède évêque de Liège. Ce roi imprudent et ambitieux avoit en partie attiré sa ruine. Du
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Teste , il avoit fondé des monastères et s'éioit 7
montré généreux envers les lieux saints. Lui- , [J même nous apprend dans un édit qui s*est conservé et qu'il publia pour l'opposer aux imputations des papes qui le représentoient comme un oppresseur de Tltalie , qu'il avoit réparé et entouré de murs diverses cités , élevé sur Içurs fondemens plusieurs autres places , principalement dans la Toscane y pourrornenient de l'Italie , pour la sûreté des provinces et l'avantage des peuples.
Ainsi finit le royaume des Lombards en Italie^ ^'d'^^'^'^ m^* en 774? deux cent si^ ans écoulés depuis qu'ils avoient occupé cette contrée. Le joug de cette nation qui d'abord avoit paru dur et violent aux peuples soumis 9 étolt devenu plus doux et plus commode après qu'ils eurent embrassé la foi catholique. On peut les compter parmi les plus justes et les plus démens des peuples Barbares qui s'établirent dans les provinces de l'empire romain. La sagesse de leur police faisoit l'admiration de leurs voisins. La preuve en subsiste encore dans leurs lois qui punissoient sévèrement le larcin , les violences, les rapines , l'adultère^ et maintenoient avec soin les fortunes^ privées j dans les monastères et les temples qu'ils fondèrent , etqui ne servirent pas moins de décoration à l'Italie que de monumens a leur piété j dans
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\ . les villes qu'ils bâtirent ou dont ils relevèrent le» murs; dans les bienfaits même qu'ils confërèrent à TE^lise romaine à laquelle ils rendirent plusieurs fois ses patrimoines. Us la protégèrent contre les empereurs hérétiques, et le pontife reçut en tout temps des marques singulières de
GiannoQ.l.T, leur vénération. Enfin leurs lois, parmi les codes barbares, sont considérées encore commedes modèles d'humanité , de sagesse et de prudence ; elles eurent dans Tltalie le même sort que les lois romaines dans l'Empire ; elles survécurent à leurs auteurs et se maintinrent long-temps après dans le pays où ils avoient régné, de même que les lois romaines se sont conservées dans lesdivers Etats qui se formèrent des débris de l'empire romain. L'ambition, la soif de commander corrompit tant d'avantages , et les rendant trop redoutables à l'Italie fit passer à une autre nation la puissance qu'ils avoient voulu envahir.
Dès-lors tout se soumit à Charles , à l'excep* tion du duché de fiénévent dont les princes s'élevèrent pour un moment par la chute de la monarchie lombarde. Aréchis gendre de Didier pr(h fita de ia conjoncture pour se rendre indépendant dans son duché. U prit le titre de prince et se iit sacrer par les évéques. Charles rappelé dans les Gaules par les révoltes des Saxons , ne put le poursuivre et achever sa conquête. U régna dès-
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lors SOU8 le titre de Roi des Francs et des Lom-
bards. Il y joignoit déjà celui de patrice des Ro- 7^^* mains. B fut bientôt le mattre d'exercer dans Rome nne autorité fondée sur la force , que ce litre sembloit légitimer, et qui étoit pins puissante et plus inévitable qae celle que les papes avoient tant redoutée et à laquelle ib avoieut voulu se soustraire en appelant ses armes. Il ne manquoit plus à la gloire de sa nation et à luimême qu'un degré de grandeur auquel Charle* magne ne tarda pas à atteindre.
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Charlemagne et situation des provinces tributaires. Etat politique du duché de Rome. Ce qu^étoit le patriciat ro* main déféré aux rois François. Les Saxons reprennent les «rmes. Considérations sur les causes des guerres de Saxe. Charles rentre dans la Saxe. Il est rappelé en Italie par une révolte du Frioul concertée avec Aréchis doc de Bénévent et Âdalgise fils du roi Didier , retiré à Constantinople. Négociations et intelligences des papes arec la Cour de France. Charles , après avoir étouffë la révolte du Frioul , retourne dans la Saxe. D reçoit les soumissions d^s Saxons dans une diète tenue à Paderbonn. Des chefs Sarrasins du pays voisin des Pyrénées , viennent le reconnoitre pour suzerain dans cette m^me diète. Fin de la dynastie des Ommiades. Avènement des Abbassîdes. Abdérame, de la race des Ommiades^ fuit en Espagne y s^y fait proclamer calife et distrait ceite province du nouveau califat de Bagdad. Charles entre en Espagne. Soumet le pays compris entre les Pyrénées et PEbre. Repasse les monts. Son arrière-garde est défaite dans la vallée de Roncevaux par Lupus , duc de Gascogne. Supplice du duc Lupus* Adalaric son fils institué à sa place.
JN ous avons déjà parcouru une assez longue carrière en retraçant la chute de l'empire romain et les origines de la monarchie françoise. Notre marche étoit soutenue par la variété et la grandeur des événemenSé Les affaires de la nation françoise se sont mêlées jusqu'à présent^ nonseulement à celles de TËmpire expirant, mais encore aux mouvemens et aux révolutions de tous les peuples qui se sont précipités dans les provinces romaines. Les affaires même de TOrient et celles des Arabes, ennemis de l'empire grec comme les Germains de celui d'Occiden t , son t venues s'y rallier ainsi qu'un heureux épisode qui nous a montré des mœurs nouvelles sur le théâtre de l'histoire , quoiqu'elles touchent au berceau du monde et aux origines du genre humain. Scène riche et variée, dont l'intérêt se répand sur la nation qui y prédomine , et enrichit ses fastes de ceux de tous les autres peuples sur lesquels elle a prévalu , soit par la supériorité du courage, soit par l'ascendant de la fortune.
Aujourd'hui la nation françoise recueille le
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fruit de ses longs efforts. Elle reste seule sur les débris de Tempire romain. Les peuples voisins viennent se confondre dans la monarchie de Charlemagne^ héritier des travaux de ses prédécesseurs, et plus grand encore par les siens.
Ce tableau d'un peuple dont les intérêts se sont concentrés en lui«-méme , ne peut plus guère se recommander désormais que par le développement du caractère ou du génie des personnages mis en action. Trop souvent encore cet avantage manque aux annales obscures et stériles du moyen âge. Charlemagne représente à lui seul tout son siècle. Ainsi y en perdant le spectacle des révolutions , des catastrophes et des mœurs de peuples divers qui se meuvent sur un même théâtre , il est à craindre que Técrivain n'ait perdu le plus bel ^ornement de ses récits.
Mais un événement digne de toute notre attention vient jeter un grand éclat sur cette époque* L'empire d'Occident se renouvelle, et c'est le terme où les démembremens de l'empire romain viennent s^outir. Tous les événemens que nous avons retracés Jusqu'ici , n'ont pris cours , pour ainsi dire, que pour amener ce grand résultat. L'Occident fatigué par tant d'ébranlemens et de convulsions, se calme enfin pour donner à la société civile le temps de se rasseoir sur sa base.
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Après aToir tu les tristes effets des passions des hommes et dn besoin aveugle qui entratnoit les peuples y il faut maiutefiant examiner Toeuvre de leur sagesse^ c'est-à-dire la nouvelle forme mo* raie qui en a résulté pour la société civile. C'est daD3 la nation qui a soumis les autres k ses armes et qui a imposé ce moment de repos à l'Occi* dent, que la civilisation presque éteinte serepro* duit. C'est là qu'il faut étudier ses progrès re-^ naissans; tel est le nouvel intérêt que nous offrent les annales du moyen âge et celles de la nation françoise.
Ainsi f dans cet intervalle se fonde le droit pu* Llic par lequel chacun des peuples compris dans l'empire des Francs est régi j c'ect alors du moins qu'il prend sa forme et son caractère. Cette époque est aussi celle du renouvellement des lettres en Occident. Enfin ^ c'est ici que commence la civilisation en Germanie.
La Germanie , sous les Mérovingiens y se distingue peu des temps où elle luttoit dans ses forêts contre la puissance romaine. Jusque-là , elle n'a point proprement d'histoire ^ parce qu'elle n'a point d'intérêts civils. Tout se réduit à des bonleversemens de peuples que leur inquiétude , ou plutôt le besoin de vivre y dé* place et jette les uns sur les autres. Mais à ce moment où la société civile se fonde par les le-
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çonsdes François et par rétablissement du Christianisme y l'histoire de la Germanie commence. On ne peut la faire remonter plus haut y sans rencontrer d'abord celle des Francs , puis celle des Romains ; car les mouvemens des Barbares n'e sont dignes d'attention que par la manière dont ils influent sur les sociétés civilisées; ce sont comme des faits extérieurs qui se rapportent à celles-ci et n'ont d'intérêt que par le point où ils y touchent. Ces peuples ne comptent pour l'histoire de la société humaine^ que du moment où ils se policent à leur tour, ou se séparent de lanation conquérante quîleuradonnéleur forme.
Les Francs eux-mêmes, nésdans la Germanie, transpoi*tés en cgrps de nation dans les Gaules, y avoient puisé la religion et les lettres romaines. Leurs annales , comme celles des autres Barba* res , ne datent que de leur établissement. Des recherches antérieures nous feroient voir une division généalogique de peuples plutôt qu'une histoire véritable. Les François reportent ces bienfaits de la société en Germanie , et y commencent ainsi une nouvelle période historique.
C'est donc avec raison que nous avons divisé le moyen âge en deux époques principales. La première comprend les révolutions qui signalent et suivent la chute de l'empire romain. A la seconde, commence la fondation du nouvel £m-
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pire 9 ainsi que les vraies origines de Thistoire moderne.
Toutefois f dans ce même intervalle y si les migrations des peuples ont cessé y le repos n'est point d'abord rendu à TOccident* Gharlemagne n'arrive à ce grand résultat y il ne réunit paisiblement tout l'Occident sous son autorité qu'à la suite de longs travaux et de luttes sanglantes. Derrière la Germanie se forme une nouvelle ceinture de nations Barbares qui pressent l'empire françois^quiapparoissent sur ses frontières comme autrefois les nations germaniques sur celles de l'empire romain ; qui lui présagent dans l'avenir d'autres invasions suivies de nouveaux démembremens. Un héritage de guerres, de déchiremens y de calamités y se prépare pour les descendans de Gharlemagne, sur qui ces nations vengeront les ravages et les affronts de la Ger* manie conquise.
Ce puissant Etat, accru par une succession de quatre grands hommes depuis Pépin d'Héristal, telle qu'aucune maison n'a pu jamais en mon* trer une suite pareille , ne pouvoit plus se soutenir dès que cette belle race viendroit à dégénérer , et que des mains débiles auroient remplacé les mains victorieuses qui l'avoient fondé et conservé. La plus grande élévation est souvent voisine du déclin. Après avoir parcouru l'histoire
aïo ANNALES DU MOYEN ACE.
du secondEmpire, réuni ou divisé sous le sceptre des princes François de la maison carlovingienne, la suite des événemens nous ramène aux démembremens qui se forment^ soit par les partages même des princes issus de cette race et par les usurpations de leurs vassaux, soit par les migra* tions et les invasions faites dans les provinces de la monarchie de Charlemagne par les ennemis placés sur sa nouvelle limite»
Mais la France est encore le centrede ces grands mouvemens qui ont donné naissance à des États et à des royaumes dont plusieurs subsistent jusqu'à nos jours. Elle a adopté , formé à sa langue et à ses mœurs j et mêlé à son sang des peuples étrangers qui lui ont fait autant d'honneur que ses enfans naturels, et qui ont porté son nom et la gloire de ses armes dans les climats les plus reculés.
En consacrant nos travaux à ces époques d'une régénération lente et pénible, nous ne nous sommes pas dissimulé la sécheresse et le peu d'attrait qu'offre souvent la matière. L'enchatnement des faits est à peine marqué pr les historiens contemporains, et il est toujours privé de ces détails qui animent la narration , mettent en relief et font connoltre les caractères. C'est comme une table d'annales sans mouvement et sans vie, une suite stérile de chapi-
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très ranges sous leurs divers litres , et qui semblent n'avoir eu d'autre objet que celui d'une inscription destinée à fixerdes datesdanslamémoire. Toutefois ces annales succinctes , qui forment presque toute la tradition du moyen âge f sont des monumens précieux pour nous^ à cause du rôle important qu'y joue notre nation , motrice de ce grand renouvellement de la société en Occident.
Nous désirons que nos lecteurs y donnent leur attention dans le même esprit. Si le fond des choses ne les intéresse point toujours par luimême y ils s'y attacheront comme à leurs propres annales, à des titres de famille et d'un intérêt domestique*
Après la ruine de la monarchie lombarde , Charles sembloit élevé à ce degré de puissance qui rend tous les progrès faciles. Seul héritier de la monarchie françoise y il recueilloit le fruit des travaux de tous les rois ses prédécesseurs et ceux des grands hommes de sa maison. Charles Martel et ses fils avoient ramené au joug la plupart des nations germaniques qui avoient jadis reconnu la haute souveraineté du palais des Francs. Charles Martel, en deux campagnes, avoit arra-^ ché les soumissions des Frisons. Carloman avoit dompté la Souabe rebelle . Pépin avoit reçu l'home
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mage des Bavarois par Ta^sUlon son neveu qui s'étoit déclaré vassal ; et celui des Ësclavons Ca« rinthîenS) limitrophes de Tempire desAvareSé Charlemagne lui-même^ dans une première campagne en Germanie ^ avoit porté ses armes jusqu'au Véser. Les Saxons épouvantés à la vue de leurs forteresses ruinées ^ de leurs idoles renversées^ avoient livré des otages et promis une obéissance qu'on ne devoit obtenir d'eux qu'après trente-trois ans de guerres cruelles et sanglantes. Du reste ces différens peuples , long- temps ennemis delà France^ n'étoientencoreque tributaires : Charlemagne étoit destiné à établir sur eux les droits de la conquête et à en faire des sujets. La seule Thuringe ou France transrhénane y conquise par les premiers Mérovingiens, et peutêtre laSouabe, recevotent la loi du palais comme provinces françoises. La Thuringe étoit souvent ravagée par les Saxons, ses voisins septentrionaux y qui avoient reporté plus haut leurs établissemens jusqu'au Rhin , dans l'ancienne patrie des Francs. A l'autre extrémité de l'empire. Pépin avoit soumis toute l'Aquitaine par la ruiue de la branche ducale des Mérovingiens. La plus grande partie de cette belle contrée étoit réduite en province françoise. Seulement la Gascogne ou Novempopulanie avoit reçu des mains de Char- '*'les un duc de Tancienne race mérovingienne pour
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la posséder à titre de bénéfice, à l'exemple des autres ducs de la frontière. La Lombardie, tan<^ tôt tributaire , tantôt ennemie des rois Francs > avoit enfin subi le joug. Charles s*étoit fait proclamer roi des Lombards. L'autorité du Saint- Sicve concouroit à maintenir sa domination sur riialie. Là^ comme dans le reste de son vaste empire , ses frontières étoient protégées par des vassaux libres, relevant de la couronne. Les ducs de Gascogne, de Frioul , de Bavière, des Carinthiens, des Frisotis, formoient dans le pays ennemi comme des sentinelles avancées pour défendre et garder les provinces sujettes, lesquelles étoient le véritable apanage du palais, gouvernées immédiatement par des ducs délégués et révocables qu'il faut encore jusqu'à présent bien distinguer des ducs vassaux. C'est à ce dernier état t}ue les chefs des Saxons s'étoient vus plus d'une fois réduits. Mais leur soumission étoit encore bien incomplète et incertaine. Ce n'étoit qu'un léger aveu dû aux revers d'une campagne^ et bientôt démenti. Par-delà ces provinces, soit sujettes, soit tributaires , étoient les Sarrasins au midi , les Grecs et les Avares à l'Orient , les nations csclavonnes en foce de la Saxe et de la Tliuringe, et au nord les Danois ou Normands. C'étoientlà les ennemis contre lesquels paroissoieut institués ces ducs vassaux à moitié libres , et<jiie 7. 14
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leur indépendance sous Tliommage du prince destînoit encore mieux peut-être à servir d'utiles auxiliaires contre les insultes des Barbares* £tat bien puissant et sagement constitué, si l'ambition pouvoit se satisfaire ou se contenir dans \i'% limites que la nature 9 le temps et la prudence humaine lui ont assignées.
Mais après que les provinces vassales de la maison Mérovingienne eurent été rappelées à la suzeraineté du palais par les travaux multipliés des maires depuis Pépin d'Hcristal , la soif du pouvoir qui va croissant, de tributaires voulut les rendre sujettes, pour établir encore au-delà de nouvelles marches ou barrières de vassaui. Cependant Charles, en plaçant un duc de Gascogne sur la frontière des Sarrasins, avoit paru d'abord se faire un devoir de maintenir cet ordre de choses , le plus propre à affermir la tranquillité et la puissance d'un empire qui déjà peutêtre n'étoit que trop étendu. Un ouvrage lui restoit à faire. Les nations germaniques domptées presque à-la-fois avoient peine encore à s'accoutumer à la protection souveraine des princes Carlovingiens. Les Saxons toujours en armes et toujours rebelles , se trouvoient trop resserrés dans les cantons de Germanie qui leur étoient échus. Il falloit les forcer à respecter les vassaux de la France et à embrasser le Christianisme,
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sail gage de leur soumission et de leur repos» Ce fut aussi le principal objet de la politique de Charles et de ses longs efforts. Mais en niénid temps > soit dessein arrêté de l'ambition ^ soit dc'velo[>pemeht naturel dNine domination qui a rompu ses entraves ^ la plus grande partie des provinces vassales virent leurs anciens princes dé|)ossédés^ et se joignirent à la monarchie de Charlcmagne pour entrer dans le partage de ses fils.
•Avant d^entrepfendre le récitde cette secondp période de la monarchie françoise , il nous faiil décrire de nouveau la situation des difTérenâ peuples tributaires. Peut-être l'avons-nous suffisamment faitcotinoitredans les livres précédens^ h mesure que leurs affaires se sont mêlées à celles delà nation dominatite. Mais aujourdliui qu'une Nouvelle ère commence) la réunion de ces pro^ vinces sous Charlemagne exige que nous epL parcourions rapidement^ et comme d'un coup* d'oeil y le tableau; principalement à causa de la Germanie qui naît en quelque sorte avec ce grand prince» Faute de quoi , le récit seroit incomplet | et ne présenteroit pas cette lucidité qui seule peut servir à l'instruction et la rendre facile çt profitable»
L'un des derniers États soumis par Cbarlei
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Martel aVoit été celui des Frisons. Ce peuple, comme nou^ l'avotis Vu, Tuti des plus abciens de Germanie , sépaté dfe Tîle des Bataves par le Bhin , avoit envahi dans les derniers temps celle terre qui dépendoit de la domination atistrasienne, et qui avoit pris alors le nom de Frise citérieure. Leur duc Radbode Tavoit occupée et en avoit été chassé par Pépin d'HéristaL Quani à la Frise ultérieure ; séparée par TËms en Frise occidentale et orientale, elle s'étendoit le long des côtes deTOcéan jusqu^àrembouchure de TEIbc, et même au-delà , comme on croit, jusqu^à la rivière d'Eyder qui la séparoit des Danois. Charles Martel , en Tan 733, avoit porté la guerre daus la Frise ultérieure. Il la ravagea en deujt campagnes , tua le duc ou roi des Frisods dans une bataille, ruina leurs temples, brûla leurs boîs sacrés* Peu'-à-peu le Christianisme que ce conquérant avoit voulu introduire à fot-ce ouverte, se propagea par la prédication. Saint Villebroil éveque d'Utrecht et saint Boniface avoient été les principaux apôtres de ce peuple barbare. Le martyre de Boniface arrivé vingt ans après Teïpédition de Charles Martel , les vengeances que les néophytes en avoient tirées sur les païens du pays , et apparemment les progrès des armes françoises dans la Germanie sous Pépin et Carloman , avoient achevé la conversion et la sou-
UVRE VINGT-CINQUIÊMB. ^217
mission des FrisoDS. Je ne vois point toutefois d'une manière bien certaine si Charles Martel avoit réduit la Frise en province françoise, ou s'il s'ëtoit contenté de la rendre tributaire eu y ])renant des otagea et recevant riiommage dea princes du pays, Sans doute la Frise citérieure, située au-rdessus du lac Flévus et qui compre- Doit la ville d'Utrecht , 3iège des missions de Frise , avoit été réunie à la couronne comme an-^ cieonç province austrasienne. Mais j'incline k croire que la Frise ultérieure éioit encore libre, sous la haute souveraineté du palais. Car noua trouvons que ^ dans l'expédition faite par Pépia en l'an 74^9 contre lea Saxons soulevés par sou frère Griffon ^ les Frisons, ainsi que les Sorabea et autres tribus slavonnes alliées des François ^ qui habitoient sur la frontière de Saxe et de Thuringe, lui amenèrent des secours conduits, par leurs rois ; ainsi s'exprime l'histoire contem^ poraine. Il faut donc compter d'abord parmi lea Etats vassaux de l'empire françois , les Frisons, depuis le lac Flévus jusqu'à l'embouchure de. r£lbe, bordant les côtes de l'Océan. Le littoral infe'rieur, compris entre l'Elbe etTEyder, avoit. éié nouvellepient occupé par les. Saxons. A l'ornent, sur toute leur frontière,lesFrisonsiavoient. encore ce même peuple pour voisin.
Pes rives du ït.hin et des limites, orientai d^
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la Frise, les Saxons s'étendoieiit jusqu'au cours de TEIbe. Leurs demeures avoient d*abord éié placées sur la rive droite de ce dernier fleuve. Mais lors du niouvenient général et de la grande émif^ration des Barbares de Germanie, qui avoit eu lieu dans la première moitié du cinquième siècle, les Saxons avoient passé l'Elbe ets'étoienl peu-à-peu rapprochés du cours du Rhin. Ils avoient enfin envahi le pays que les Francs , confédération formée des ancien^ habitans de la rive droite du Bhin , avoient eux-mêmes abandonué pour transporter leurs établissemens dans la Belgique et dans les Gaules. Les nations slavonues, à leur tour, s'étoient rapprochées de TElbe pour occuper les terres que les Saxons et les autres peuples gern^aniques désertoient sur la frontière orientale de Gerqianie , en se portant vers les provioces romaines, EUess'étolentrépanduessur toute cette ligne longitudinale, des bords de la mer Baltique jusqu'à ceux de TAdriatique. Seuliement une tribu saxonne restoit encore cantonnée au-delà de l'Elbe inférieur. Connue sous le nom de Nord -Albingi ou Trausalbins, elle occupoit entre l'Elbe et l'Eyder la contrée à-peuprès qui a pris le nom de HoUtein , et donnoitla main au Danemarck , terre d'une illustration récente, mais bientôt fatale à la gloire des Francs, La Sa^e çtoit divisée par le Véser eu Saxe orien-
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taie cl Saxe occidentale , autrement Ostphalie et Westphaliej ou plutôt ces deux cantons ëloient séparés eux-mêmes par les Saxons-Angriens qui formoient le troisième démembrement de la nation saxonne et s'étendoient du noixl au sud dans toute la longueur du pays, c'est-à-dire, du voisinage de l'Océan germanique jusqu'à la frontière de Thuringe, Ainsi , bornés d'un côté au Rhin , de l'autre par les nations slavonues postées sur l'Elbe, les Saxons pressoient à leur tour au raidi la province de France,transrhénane qu'ils avoient souvent ravagée et fatiguée de leurs incursions.
Car les Saxons étoîent un peuple inquiet , aventurier et belliqueux. Ils s'étoient signalés par leurs déprédations et leurs pirateries entre les Barbares qui ravagèrent les Gaules et les côtes de l'Occident , dès le temps de l'empereur Galllen , et lorsque l'empire romain pencha vers sa chute avant les victoires du César Julien. Ils avoient pris dans le déclin de l'Occident quelques établissemens sur la côte de l'Armorique et sur la côte opposée de Bretagne. Ce fut alors, comme il paroît, qu'ils furent connus des habitans de celte île qui , vexés par les Pietés et autrès Barbares du nord de l'Ecosse , les appelèrent à leur aide. Les Saxons, les plus féroces des Germains , s'étoient emparés de l'île j ils l'avoieul.
occupée par l'eictermînalîon de tous les haHunis dont le nom même et la langue furent éteints. Plus tard y ils avoient conquis la Thuringe de concert avec les (ils de Clovis^ et en avoient fait le partage avec eux. La ruine de la monarchie des Thuringiens , qui s'étoit rendue très puissante dans la Germanie septentrionale y leur avoit servi pour s*étendre dans toute cette vaste contrée qu'ils occupoient alors de l'Elbe au Bhin et au pays des Frisons*
G'étoien t peu t-eire même les aggressions de ces voisins puissans qui , tenant les Frisons trop à l'étroit, avoient opéré une immigration ^t un refoulement de ces peuples au-nlelà du Rhin et du lac Flévus y dans la Batavie et le nord de l'Austrasie ^ où ils avoient occupé sous leur duc Aadbode le canton qui prit le nom de Frise ci* térieure.
D'un autre côté 9 les Saxons avoient presque envahi la province de France transrhénane, durant la période qui s'écoula de la décadence des Mérovingiens fi raffermissement desPepins, Bivaux des Francs au-delà du Rhin ^ et déjà maîtres des terres qui avoient été le berceau de cette monarchie, non- seulement ils s'étoient soustraits au foible tribut que les premiers Mérovingiens leur avoient imposé; ils aspiroient encore à englober dans leur confédération ou à occuper
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pour eux-mêmes les terres germaniques méridionales qui reconnoissoient la domination aus^ trasienne. Déjà plusieurs fois les maires et les princes Carlovingiens avoient reporté leurs ar* mes dans la Saxe ^ arraché à ces peuplesde vaines soumissions par de sanglantes défaites. Les Sa** xons y toujours prêts à se parjurer et non réduits ^ n'étoieqt jamais las de combattre pour leur li-berié 9 ou pour gagner de nouveaux établissemens aux dépens des vassaux dç TAustrasie. Ils ne renonçoient qu'avec peine à l'espoir de dominer la Germanie où ils succédoient à la puissance des Thuringiens et des Francs.
Le duché de France transrhénane ou orientale ^ compris au nord et au midi entre la Saxe et la Souabe y s'étendoit au couchant et au levant , du Rhin à la rivière d'Unstrudt et à la Sala. Cette province s'étoit étendue successiveivent en face de Maience et de Cologne; elle renfermoit à-peu-, près ce que nous nommons aujourd'hui la Hesse ei le cercle de Haut-rRhin , la Thuringe méridiouale et la Franconie. Elle avoit été formée par le grand Clovis de quelques terres confisquées aux Rîpuaires sur la rive droite du Rhin^ d'une portion de celles que les Sue ves et Alemanj^ dont il avoit détruit la ligue, avoient possédées au-dessous du Mein et qui comprenoient encore lecoursinférieurduNeckre. Le duché de France
orientale s*étoit accru sous les fils de Clovis par la ruine du royaume des Thuringiens, dont les États avoient ëtë partagés entre les François et les Saxons leurs ailles. Ceux-ci avoient obtenu la Thuringe septentrionale ou Nord-Thuringe, nom que ce pays porte encore : les François s*étoient réservé l'autre portion séparée de la première par rUnstrudt. Ces cantons démembres sur difFérens peuples vaincus, et réunis en forme de ducbé ^ avoient été soumis aux mêmes lois et y ce semble y au même mode de gouvernement y que les terres sujettes de la monarchie. Toutefois y lors du soulèvement général qui éclata sur les frontières francoises contre la foiblesse des rois et la tyrannie des maires , il parolt que celle même province s'éioit révoltée comme les pays tributaires 9 et détachée de la couronne. Nous voyons, dès le temps de Dagobertl, les seigneurs de la Transrhénane rebelles , le jeune Sigebert son fils défait par eux, et hors d'état d*v rétablir son autorité. Plus tard, les Saxons Tavoient morcelée ; ils poursuivoient par le fer et par le feu les peuples Hessois et Thuringiens devenus chrétiens sous la protection des lois francoises. Mais celte province transrhénane, comme le reste de la Germanie, avoit été rappelée au joug par les armes victorieuses et par l'héroïsme des derniers maires. Elle seule encore jusqu'à présent, de
toutes les terres germaniques , avec la Souabe y reconnoissoil rautoiité immédiate du palais^ eu qualité de sujette et non de tributaire.
Quant aux provinces supérieures de Souabe et Bavière , il parott que la première avoit été réduite à l*état de sujette par les travaux des deux maires Pépin et Carloman , fils de Charles Martel. Pépin , en Tan 749aprèsrabdicationde son frère Carloman , avoit achevé la réduction des Suèves par la captivité de leur duc Lantfrid qui , à la tête d*iin reste de rebelles y s'étoit ligué avec la Bavière pour soutenir contre lui les prétentions du jeune Griffon. Cette province de Souabe ne fit plus dès-lors aucun effort pour recouvrer sa Jiberlé , et la succession de ses princes semble avoir cessé avant Tavénement de Charlemagne.
Mais la Bavière étoit toujours régie par ses ducs héréditaires sous la suzeraineté du palais. Nous avons tracé ailleurs les limites de ces deux provinces. Les Suèves repoussés par Clovis des bords du Mein , s'étoient répandus dans la Rhétie ainsi que dans l'Helvélie dont ils avoient occupé plusieurs quartiers. Ils étoient bornés au couchant par le Rhin et la Reuss , au midi par les Alpes Rhéiiqucs, et au levant par le Leck qui les se* paroit de la Bavière, De ce fleuve, les Bavarois , bornés également au midi par les Alpes, s*étendoient jusqu'à la rivière d'Eus à Torient , frou-
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tière des Avares. Ces deux provinces comprenoient encore , comme aujourd'hui , des terres de l'autre côté du Danube qui avoit autrefois fait la séparation entre la Germanie et Tempire romain. Ces terres s'étendoient à la hauteur de l'Alsace jusqu'aux frontières de Bohême. Mais si l'ancienne Germanie »'étoit accrue ^ dans le démembrement du grand empire , de tout le pays compris entre le Danube et les Alpes et qui avoit renfermé les provinces romaines d'Helvétie j Rhétie et Norique , çUe s'étoit encore plus rétrécie à l'orient par l'invasion et l'accroisse-* ment des peuplades d'origine slavonne.
Enfin y derrière la Bavière y et un peu plus au midi 9 les Esclavons-Yinides ou GaripthienSy an-» cien débris du royaume de Sapion qui avoit au* trefois dominé des deux côtés du Danube sur les nations slavonnes y s^'étoient y dans ces derniers temps , réunis au corps de la monarchie françoise, Ces peuples , limitrophes de la Bavière, des Avares et des Lombards, exposés aux courses des Avares, etcraignantde retomber sous le joug de ces conque rans farouches , avoient eu recours aux Bavarois. Le prince £sclavon,par leur entremise , s'étoit recommandé comme vassal au roi Fepiu. La suzeraineté du palais s'étoit étendue ainsi jusqu'au cours de laDrave et aux Alpes Juliennes , dans ces pays que nous nommons Gariu-:
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ihie, Slirie et Carniole. De sorte que, çur cette frontièredeBavièreetCarinthie y lesdëpetidances de Tempire françois touchoient presque de tous côtés à celui des Avares, et compreDoient à-peuprès la moitié du cours de la Drave, qui entroit de là sur les terres de ce peuple Scythe»
Après avoir décrit les provinces françoises^ germaniques^ il faut maintenant passer en re^ vue les nations étrangères ou ennemies postées sur les frontières, et dont l'empire des Francs avoit sans cesse à surveiller les mouvemens ou a réprimer les insultes. En premier lieu , en face de la Bavière et derrière la rivière d'£ns , nous rencontrons les Avares, C'étoient les voisins les plus puissanset les plus redoutables. Nous avons vu les oric^nes et les progrès de cette nation nomade, originaire de la haute Asie. La ruine de la première monarchie des Huns , comme eux Scvtfaes Hamaxobites ou vivant dans des cha* riots, ayant suivi la mort d'Attila, les Avares avoient pris des établissemens sur le Danube inférieur près des Gépides , dans le même pays où les Huns avoient régné après les Goths, et qui avoit été le point de passage et la première station de tous les Barbares qui, d'Orient, s'étoient débordés sur l'OccideAt. Les Avares y avoien( paru à leur tour, vers l'an 663, sous des auspices non moins funestes à l'empire romain. Ils
détruisirent^ de concert avec les Lombafds, la puissance des Gépides qui occupoiefil un vasie territoire au*delà du Danube > en face de la Savic et de la seconde Pannonie ^ et qui avoieiii reçu des quartiers dans ces mêmes provinces reniai* nés. Ils envahirent ensuite le reste de la Pannonie ou la Pannonie supérieure (première Pannonie) qui leur fut cédée par les Lombanb leurs alliés^ lorsque ceux-ci ayant affranchi leur marche parla ruine de ces adciensennemis, abandonnèrent leur propre pays pour chercher des demeures en Italie. Ainsi les Avares, s^avançant peu-à-peu du cours inférieur du Danube où les Bulgares les remplacèrent quelque temps après, occupoient les provinces que nons noninions aujourd'hui Hongrie, Transylvanie, Valaqulcj en deçà du Danube, ils étoient encore niaiires des deux Pannonies et de la Savîe ou île Sirmienne* Us avoient étendu leur domination sur toutes les tribus esclavonnes du voisinage , ei Ty maintinrent jusqu'à la grande révolte qui eut lieu sous Sanion, dans les provinces carinthienues situées au-dessus du duché de Frioul, révolte qui s'éloit communiquée au-delà du Danube ^ dans la Bohème et jusqu'à la frontière de Thuringc où les Avares avoient autrefois porté leurs ravages. Maintenant ces peuples étoient bornes au couchant par la Garinthie et par ÏEnt
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qui les séparoil des Bavarois j ils occwpoient derrière VEtïs la frontière qui a pris le nom d'Autriche , et un peu plus au nord celle de Moravie, ancienne patrie des Quades, l'une et l'autre comprises dans leur empire. Ils s'étendoient ainsi de ce côté jusqu^à la chaîne de montagnes qui borne la Bohême. Les nations esclavonnes qui habitoient ces provinces d'Autriche et Moravie au nord de la Gariuthie y étoient apparem* ment retombées sous le joug des Avares après le démembrement de la monarchie des Yinides ^ ou bien les Avares s'étoient eux-mêmes établis sur ce point.
Les Bohèmes ^ autre nation Slavonne , étoient bornés au levant par les Slavons^Moraves^ et au couchant par la Bavière transdanubienne et par la Thuringe. Ils habitoient les terres qui avoient appartenu aux Marcomans , nation germanique comme les-Quades leurs voisins , et qui précédemment avoient été occupées par les Boicns , colonie gauloise y dont on croit que le nom s'est transmis sans interruption dans le pays , quoique habité successivement par difTérens peuples et de diverse origine.
Au-delà des Bohèmes , les Sorabes , des deux côtés de l'Elbe , occupoient la frontière de Thuringe y dans le Mysque l'on nomme aujourd'hui Misniç^ placé encore de nos jours entre la Thu«
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^"^ôi* ^' ^^g^ ^t la Bohême. Cette tribu Siavotine des Sorabes^ attenante à la Thuringe, avoit autrefois reconnu l'alliance ou l'autorité du palais d'Austrasie» Elle s'en étoit détachée^ coiMine nous l'avons vu^ sous le règne de Dagobert^ pour se rejoindre au parti de Samon et de leurs com-^ patriotes les Yinides ^ qui appeloit toutes les na* lions Slavonnes à la libertëé
Sur la rive droite de TElbe ^ eb Êice de la Saxe méridionale y s'étendoient encore les mêmes So rabes; et plus bas jusqu'à la mer Baltique , tout le pays qui borde l'Elbe et l'Oder , et qui coinprenoit une partie notable de la vieille Germanie 9 abandonnée de ses anciens peuples y Vandales^ Bourguignons^ Goths et Hérules, étoit alors occupé par diverses nations de race escluvonne. Les Abotrites^ peuplade alliée dès longtemps aux François 9 apparemment contre les Saxons, habitoient la plus grande partie de ce que Ton nomme aujourd'hui le duché de Mecklembourg.Plus loin à l'orient étoient les Willzes ou Wétélabes, ennemis des Abotrites qu'ils ne cessoient de harceler* Us dévoient par là fournir aux Francs des prétextes de guerre. Ils habitoient à l'embouchure de l'Oder, en facedeTile de Rugen , dan^ la Poméranie occidentale. Visà-vis d'eux, à la pointe du Holstein, et dans le canton que l'on nomme Wagrie, étoient les
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Wagres y petit peuple également crorigine slave* Au dessus des Aboirites et des Wagres y et sur la rive même de TElbe ^ étoient les Polabes. Il est difficile de fixer exactement les demeures de ces petites nations et de quelques autres que nous rappellerons dans la suite y à cause des mouvemens et des fluctuations qui ont attiré en divers temps les peuples Slaves sur cette même fron* tière ^ suivant les chances de la guerre et le besoin de vivre ou de trouver des habitations* Ces diverses tribusoccupoientle pays qui s'éiendde la mer Baltique à l'extrémité méridionale de la Saxe et aux frontières de la Thuringe où elles rejoi« gnoient les Sorabes ; jusqu'à ce qu'enfin les nations germaniques devenues plus fortes parla con* slstanceque Charlemagne avoit donnée à leur vie civile, et sentantla nécessitéde s'étendre hors de l'espace étroit où elles étoient comprimées, de poser une barrière contre les peuplades étrangères qui les pressoient au levant , rentrèrent dans leurs propres domaines. Elles fondèrent des colonies avec des sièges épiscopaux au delà de TElbe, dans ces mêmes cantons qui avoientété la patrie d'anciens peuples de leur sang, et qui forment encore aujourd'hui une partie florissante de cette illustre contrée , la mère et le berceau de tous les peuples de l'Occident, Elles re<^ culèrent de nouveau, pour ainsi dire, les bornes 7. i5
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de la Germanie y qui y par TefFet de tant de migrations ^ s'étoient resserrées dans ces derniers temps de TElbe au Rhin.
Les châteaux qu'élevoient ces petites nations signalent encore aujourd'hui le centre de leurs demeures. Les Aboliites avoient pour chef-lieu ou forteresse y Mecklembourg ; les Polabes habU loient Ratzbourg; et les Wagres, la ville d'Olderabourg , ou vieille ville y située près de la mer Baltique. Ces diftërens lieux doivent être remarqués comme ayant servi de sièges à la civilisatioa qui se forma sous Charlemagne et après lui^ par ia réunion de ces tribus sauvages et dispersées dans une même loi et une même doctrine évangélique.
Jusqu'à ce prince y la Germanie , quoiqu'elle eût commencé à recevoir quelque culture parla propagation du Christianisme^ par l'ascendant des premiers Carlo\ingiens et l'influence des mœurs françoises, par les travaux sublimes (te quelques grands hommes, tels que saint Boniface , n'offroit pas un aspect bien différent de Tacit. Gcnn. celui qu'ont dépeint les historiens romains, lor»- *' * qu'ils nous représentent un ciel âpre, une terre informe, hérissée de forêts, infectée de marécages* On sait que les anciens Germains abhorroient les villes comme des espèces de tombeaux, •qu'ils en iuyoient le séjour. Tacite nous dit me-
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me que leurs bourgades n'éioient point formées fie maisons conti^iës, mais d'habitations éparses où ils s'établissoient par-tout où une fontaine ^ un bocage plaisoit à leurs yeux, A la vérité le^ Germains, avant les expéditions et les victoires de Julien y avoient fait des élablissemens sur la rive gauche du Rhin où Auguste avoit déjà ras-» semblé des colonies germaniques dans des villes, Cologne, Spire , Maîence subsistent encore comme des monumens florissans de la politique ro« maine. Mais les nouveaux Barbares , Francs et AlemanSy les avoient démantelées en haine du nom romain lorsque le César Julien les força de repasser le fleuve. On voit que les rois Mérovingiens et les seigneurs Francs , à l'exemple de leurs pères, habitèrent dans les Gaules des métairies où ils se livroient à lu chasse et à la vie champêtre. Ces châteaux de la Saxe et de toute la Germanie septentrionale , que Pépin et Charles assiégèrent, et les autres villes dont parle l'histoire contemporaine, n'étoient donc guère encore que des lieux de refuge, des boulevards fortifiés d'abattis et de palissades, qui servoient de places de guerre à ces nations, ou de rendezvous à leur ligue pour délibérer sur les intérêts delà tribu. C'étoient encore* des étapes sur les fleuves pour servir au peu ' j commerce qui lioit entr'elles ces peuplades. Ces mêmes bourgadej^
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formèrent ensuite les capitales de peuples polis, les sièges des évéchés que les conquérans fraoçoîs y érigèrent, et qui sur- tout contribuèreut à donner à la Germanie ce nouvel aspect civil et religieux qu'elle prit par les soins de Charle* magne.
Quant k la Germanie supérieure située entre le Danube et les Alpes, qui formoit dès-lors la meilleure portion de la Souabe et de la Bavière, ancienne terre de l'Empire devenue la patrie de nouvelles colonies germaniques, Ton sait qu'elle avoit ëte ornée de villes nombreuses sous la domination romaine , don t les habitans avoient fui , ou s'éloient fondus et anéantis parmi les Barba re^. Telles étoient Augusta ou Augsbourg, capitale des Vindéliciens } Juvavum ouSaltzbourg, dans le Norique ; Constance , Brigantium ou firégentz, dans la première Rhétie. Ces cités et d'autrès qui durent encore , ont traversé ces temps obscurs , non pas comme les cités des Gaules toujours habitées par le même peuple conserviant la langue et le sang romain , la tradition sacrée de la Religion et des lettres; mais comme des habitations transmises et abandonnées à un peuple nouveau , et qui avoient éprouvé la même révolution que le reste du pays devena tout germanique. Sans doute dans cette invasion violente et ce naufrage de la société civile, la re-
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ligion s'éioit éteinte^ le paganisme et la barbarie avoient recouvert la face du pays. Ce fut aux François encore qu'il appartint de la renoure- 1er. La succession des é véques d* Augsbourg long- I^ Coînt temps interrompue^ reparott en Tan 624, dans la personne de Févêque Vicbert^ sous le jeune Dagobert I , roi d'Austrasie y alors associé au trône de son père Clotaire. Les nouveaux sièges ei les monastères sont fondés dans la Franconie y la Souabe ^la Bavière , principalement par la prédication de Boniface , premier archevêque de Maience et ap6tre de la Germanie. Ce furent Vurlzbourg pour la Franconie , dont le premier évéque fut Burchard son disciple , Burabonrg pour la Hesse , Erfurt en Thuringe ( ces deux derniers sièges ne subsistèrent que peu de temps); Eichstatt au sud-est de la Franconie , où saint Boniface établit pour premier évéque saint Wittibaldy Anglais. Ces différentes chaires furent érigées vers l'an 74^* Trois ans auparavant^ la Bavière déjà éclairée par la prédication de saini Gorbinien ^ avoit vu son Eglise prendre une forme régulière par les soins du même Boniface.
Elle avoir été divisée en quatre diocèses , qui fu* rent ceux de Saltzbourg , Frisingue y Ratisbonne et Passau. Lorsque Charles monta sur le troue y la société chrélienne éioitdonc déjà fondée- dans la Franconie^ la Souabe et la Bavière ; la société
civile devoit chaque jour étendre ses rameaux sur ce champ fécondé par la Religion. État bien supérieur à celui de la Germanie saxonne j païenne ^ barbare et inculte^ et semblable en tout à cette ancienne Germanie décrite sous des traits si hideux par rhisiorien romain y encore étrangère aux lumières comme aux bienfaits de la Religion y et qui refusoit ton t*à- la-fois le joug de la monarchie françoise que les provinces supérieures avoient subi.
Nous avons vu les progrès de la prédication de Frise par saintVillebrod qui avoit placé sa chaire à Utrecht. Pépin d'Héristal, le premier, s'étoit rendu le protecteur de ces missions entreprises d'abord dans la Frise citérieure ou austrasienne, et quis'étoient propagées dans la Frise ultérieure et germanique. De saints évéques, tels que Hubert, avoient commencé déjà l'ouvrage de la conversion de cette frontière austrasienne. Cet œuvre protégé par les maires du palais avançoit pasà-pas, non sans éprouver de grands obstacles. Les Germains païens, et sur-tout les Saxons, attaquoient et dispersoient les nouveaux chrétiens. Cependant la Frise long-temps défendue par son duc Radbode , ayant consenti depuis Charles Mariel à reconnoitre la suzeraineté du palais , la prédication évangélique avoit eu libre carrière. Ce peuple avoit uni par se rallier pleinement à
la cause des Francs contre lés Saxons. Ainsi la Frise n'ofFroit point sans doute un état de civilisation aussi avancé qae celui de la haute Germanie qui devenoît presque Françoise j mais il faut croire aussi qu'elle avoit commencé à sortir de la barbarie épaisse où les Saxons étoient plongés. Cette terre que ses habitans ont depuis en quelque sorte reconquise sur les eauxj embarrassée par des marais et des bas-fonds ; coupée et divisée en une multitude d^les par les fleuves de la Germanie qui viennent s'y rendre ^ et dont l'industrie humaine n'avoit point encore appris à diriger le cours j celte terre inondée du reflux de ces fleuves repousses à leur embouchure par les vagues de l'Océan y présentoit sans doute alors un aspect encore plus sauvage que le reste de la Germanie.
Voilà le tableau de la Germante soumise ou rebelle à la monarchie des Francs^ et des nations Slavonnes^ alliéesouennemies^ quirentouroient du nord au levant et au midi.
Nous avons décrit l'état de l'Italie lors de l'extinction du royaume lombard , ainsi que les progrès ou les variations de cette monarchie. Toutefois il est nécessaire de le représenter cri abrégé , au moment où une domination nouvelle s'établit au-delà des Alpes. U faut remarquer en premier lieu que cette conquête ne s'opère point ^
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comme il ëtoit arrivé jusque là depuis la ruine de l'empire romain , et même dans les temps antérieurs , par l'immigration et la prise de possession d'un peuple nouveau; mais par les armes d'une nation déjà assise dans ses fondemens y et qui y sans changer de demeures ^ étend son sceptre sur les provinces étrangères qu'elle a soumises.
Gharlemagne , par la chute de Pavie et la captivité du roi Didier , devint maître de toute la liombardie ^ à l'exception toutefois du duché de Sénévent. Rappelé par les affaires de Saxe y il ne put aussitôt porter ses armes à cette extrémité de l'Italie. Le duc Aréchis , gendre de Didier , profita des conjonctures pour se rendre indépendant. Il quitta le titre de duc et prit celui de prince. Cette nouvelle principauté prétendit même servir d'appui aux restes de la famille de Didier et à la fortune écroulée de cette maison. Du reste ^ sous Gharlemagne ^ l'Italie subsista d'abord telle que sous les rois Lombards. Le royaume lombard conserva ses assemblées publiques-^ sa constitution et ses lois. La donation de Pépin fut confirmée sur r£xarchat et la Pentapole. Les duchés de Frioul , de Spolète, qui, avec Bénévent, formoient les trois grands gouvernemens d'Italie , ainsi que les autres duchés moins importans^reponnurent la suzeraineté de Charles ^ suivant les
lois des fiefs lombards. Les ducs continuèrent à
transmettre leurs Etats à leur famille y sans que le
prince pût en investir d*autres , sinon en cas d*ex-
tinction de la race ducale ou de félonie, et sous
les mêmes obligations de tribut et de service mi--
litaire par lesquelles ils ëloient liés à la couronne.
Les empereurs dépossédés à jamais de la Penta-
pole et de l'Exarchat , restèrent maîtres de ce
qu'ils tenoient encore à l'extrémité de l'Italie sur
laquelle Charles n'entreprit rien, c'est-à-dire , de
la Calabre ultérieure, du duché de Naples qui
comprenoit alors Amalfi et Sorrente, de celui
de Gaëte , et de quelques autres places de l'Italie
inférieure, telles qu'Olrante etGallipoll, dont
les ducs de Bénévent et les rois Lombards n'a-
voient pu les dépouiller. Charles se rendit maître
du reste de l'Italie , c'est-à-dire , de toute la Lom-
bardie ou Italie supérieure dans laquelle il faut
comprendre la Ligurie, l'Emilie, la Vénétie, la Toscane et les Alpes Cotiennes. Il les posséda aux mêmes conditions que les derniers rois. Seulement il parott que l'Istrie dont Astolfe, com- Abr. chr. 'de
19 «Il • /* *^ j 1 rhist. déliai.
avons vu ailleurs , avoit tait dans les t,i,p. 394.
derniers temps la conquête sur les Grecs , et qui ,
avant lui , n'avoit point été réunie au corps
de la monarchie lombarde, changea encore de
mattre. On croit que les Grecs , tandis que Charles
conquéroit la Lombardie, rentrèrent dans cette
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petite province attenante à la Dalmatie , et y rétablirent leur autorité* Puis nous voyons, quelques années après , les deux provinces d'Istrie et de Dalmatie tomber à leur tour sous la domination françoise.
Ainsi Charles y fondateur du nouvel Empire , ne détruisit point entièrement la puissance roumaine en Italie. La principauté de Bénévent se détache de la monarchie lombarde, elle joint ses intérêts à ceux de la maison de Didier et des mecontens , sous la protection de Tempire grec. Les villes grecques qui eussent dû , suivant toutes les apparences , subir le joug lombard et se réunir enfin au duché bénéventin, subsistèrent libres, peut-être par l'effet de la conquête de Charles : ce monarque, soit modération, soit politique, respecta cette frontière quiséparoit l'empire d'Orient de celui que lui-même créoit en Occident. Elles se maintinrent plusieurs siècles encore, comme membres de Fempire grec qui conserva aussi sesdroits sur la Sicile, D'ailleurslesducsde cette partie de ritalie, toujours sur pied et occupés dans de petites expéditions, faisoient leurs affaires par eux-mêmes , et ne prenoient conseil que du péril et de Içur intérêt pour veiller à la défense des places qui leur étoient confiées.
L'état politique du duché de Rome a. offert une plus ample et plus belle matière à la sagacité
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des critiques. A son litre de roi des Francs et des Lombards^ Charles en avoit ajouté un qui 1 ui avoit été décerné autrefois par le pape £ tienne, ainsi qu'à son père Pépin et à son frère Carloman , lorsque le pontife sacra ces princes dans les Gaules. Ce titre lé faisoit encore reconnoitre à l'Italie comme patrice des Romains. Mais quel étoit ce patriciat ? Quels droits avoit-il conférés à Pépia et à ses fils? C'est ce que les historiens ont jugé dÎTersement, quelques-uns avec des préjugés ou des passions que Ton a voulu couvrir d'un voile sacré y comme si ces droits y quels qu'ils soient , eussent pu préjudicier en rien aux véritables droits de l'Eglise romaine et de son pontife. Mais des esprits plus> éclairés ou plus impartiaux ont jetédans ces derniers tempsquelque jour sur cette matière obscure; quoique d'ailleurs il soit difficile de déterminer quel fut le vrai gouvernement de Rome dans l'intervalle qui précéda l'avénement deCharlemagne à l'Empire, ni même l'autorité que ce prince , élevé au trône d'Occident, consentit à laisser au gouvernement municipal de Rome et à son pontife. Nous examinerons ici^ d'après les plus sages de ces historiens , la question de ce patriciat décerné aux princes François. Ce qui complétera le tableau de l'Italie à cette époque singulière où le gouvernement des Francs y pénètre, s'y substitue à-la-fois. à la puis-
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^ance lombarde et à celle de ^Empire , par une conduite pleine d'habileté où toutes le» ressources de la politique se sont combinées aux droits de la force y et même à ceux de la religion.
L'honneur du patriciat avoit d'abord été déféré à Charles Martel par le pape Grégoire lU ^ au nom du sénat et du |>euple romain. Ce pontife, par une célèbre ambassade, lui avoit adressé les clefs de la sépulture de saint Pierre en signe de domination , avec un décret du peuple romain qui lui décemoit les titres de consul et de patrice. C'étoit lui remettre la seigneurie et le gouvernement de Rome au nom de tous se&cltoyens, afin qu'il en prit la défense contre les Lombards. On ignore quelle fut la résolution de Charles; il paroit que ce grand homme, rassasié alors de gloire et de travaux , et qui avoit vu , durant toute sa carrière , les ennemis domestiques et extérieurs se multiplier en quelque sorte pour traverser son élévation ou conspirer contre sa grandeur , montra assez d'indifférence pour ces honneurs étrangers. Peut-être il s'y déroba de peur de s'attirer dans les Lombards et les Grecs de npuveaux ennemis. Le pape Etienne II, étant venu sacrer le roi Pépin et ses deux fils Charles et Carloman, leur déféra le même patriciat, sans doute par la même autorité y et au nom du clergé,
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du sénat ^ de la noblesse et du peuple romain^ que les pontifes ^ comme nous Ta vous vu^ représentoient depuis quelque temps , dans toutes les négociations publiques où il s'agissoit des intérêts de leur cité. Mais Pépin y quoiqu'il commençât à influer beaucoup sur les afialres de Rome y ne fit pas valoir tous les droits attachés à ce titre qui lui conféroit Tautorité de l'exarque. II ne pouvoit que difficilement les exercer à une telle distance y peut-être il en connoissoit peuTé* tendue. Ce ti tre d'ailleurs dépendoit encore delà prérogativeimpériale toujours respectée dans Rome 9 à laquelle les pontifes n'avoient point résolu de se soustraire entièrement, puisqu'elle y étoit toujours représentée par les officiers de l'empereur. Pépin se contenta donc d'abattre les Lombards et de protéger Rome. Mais Charlemagne^ maître de la couronne de Didier, se glorifia de ]porter un titre qui aiTermissoit sa puissance dans les provinces conquises, la Ëiisoit reconnoitre d'avance dans Rome et sur les sujets Romains^ et lui frayoit à lui-même le chemin à la souveraineté de toute Tltalie. Il voulut en exercer les droits , il fat exarque de fait et patrice dans Rome avant d'y paroUre comme empereur.
En effet nous avons vu que ces magistrats suprêmes connus sous le nom d'exarques , n^exerçoient point seulement leurs pouvoirs dans les
provinces supérieures d'£xarchat et de Peu tapote qui étoient le siège de leur gouvernement et de leur résidence. Us représentoient encore l'autorité impériale dans toute l'Italie ^ à Rome comme dans les duchés de Tltalie inférieure. Lorsque les exarques avoieût visité cette capitale , ils y avoient été reçus par les pontifes et le peuple romain comme les lieutenans*généraux des emj)ereurs. Les ducs ^ les maîtres de la milice ^ les autres magistrats et ofticiers des ducbés ^ rêvéroient en eux ce même titre. L'exai^que Longîa avoit y dès l'origine y établi cette forme de gouvernement dont tous les duchés de l'Italie relevoient. Il avôit, comme il parott, institué luimême les ducs dans leurs provinces. Naples et le reste de l'Italie inférieure avoient reconnu jusqu'à la fin ce gouvernement de Ravcnne. La Sicile seule ^ ayant un gouverneur qui portoit également le nom de patrice y formoit une province particulière et indépendante de l'exarchat d^Ilalie. Ce fut ce patrice de Sicile qui y après la ruine de l'exarchat romain y étendit son autorité sur les duchés de l'Italie inférieure séparés de Rome et de Ravenne par les Lombanls fiénéventins.
Mais elle y fut assez foible^ ainsi que l'avoit été sans doute celle des exarques Romains sur de petits Etals éloignés de leur résidence. Nous savons )flu reste que les lieutenans décorés du nom de
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patrices gouvernoient souveraitiement leurs provinces en reconnoissant la majesté de Tempe-^ rear^ et sans rendre compte de leur gestion. Us jouissoient d'une pleine indépendance y moyennant le tribut qu'ils payoient à Constantinople ^ et qui étoit comme une ferme et une redevance imposée à ce gouvernement concédé ^ mais révocable. Telle est l'idée attachée au pouvoir des exarques, suivant les meilleurs critiques.
Mais quel étoit donc ce patriciat^dont nos rois à leur tour furent investis, et quelle fut l'espèce d'autoritéqu^illeurconféra? Celle même del'exar* que. C'étoit, comme l'on croit, à ce titre de patrice dont leur dignité avoit été décorée , qu'étoit attachée cette autorité supérieure et souveraine que les exarques avoient exercée sur l'ItaUe. Le peuple romain, par l'organe de son pontife, et près de succomber sous les armes des Lombards , appeloit les rois François aux honneurs et à la puissance de l'exarchat aboli par cette nation. A la réserve toutefois du domaine suprême qui appartenoit aux empereurs d'Orient, auquel le pontife et les Romains n'avoient point prétendu d'abord déroger , et qui ne fut entièrement éteint dans Rome que lorsque le sceptre d'Occident eut été transféré aux François.
C'étoit ce pouvoir, souverain dans l'exercice, mais relevant dans le droit de la majesté impé-
riale, que Charles Martel avoit paru négliger , que Pépin n'avoit exercé qu*en partie , et que Charlemagne ^ maître en Italie après la ruine des Lombards y s'arrogea hautement et fit valoir dans toute sa plénitude. Il voulut l'exercer au même titre que les exarques , ainsi qu'il s'étoit substitué à l'autorité des rois Lombards ^ afin de réunir en sa personne la dignité royale et la magistrature romaine , qui établissoient à-la-fois en Italie sa seigneurie sur les Barbares et sur les Romains y sur les provinces lombardes comme sur celles qui n'avoient point encore rompu le lien qui les attachoit à l'empire grec. C'est ce qu'avoient fait autrefois dans les Gaules Clovis et les premiers rois Bourguignons. Us avoient joint euimémes l'autorité de magistrats romains à celle de chefs de leur nation , afin de consacrer par un double titre leur droit sur les provinces où ils avoient fondé des établissemens.
L'autorité de Charles sur Rome avant son élévation au trône d'Occident , et même celle que les pontifes avoient prétendu conférer à son père Pépin ^ n'étoit donc point seulement ^ ainsi que l'ont soutenu quelques modernes ^ un simple titre d'avoué ou de défenseur de l'Eglise , dignité don tnos roiss'honorèrentdansles tempssuivansy mais qui n'étoit encore déférée qu'à des officiers inférieurs ou espèces d'iutendans chargés de la
c^c'fense des causes temporelles des Églises. Âussi^ dit un docte italien, ce seroit se faire une bien îîiri* !i""*IÎ* fausse opinion du patriciat y que de s'imaginer 7^^> 7^9« qu'il se réduisit à im titre honorifique sans do* mairie ni seigneurie ^ par lequel le roi s'obligeoit à la défense de l'Église et du peuple de Rome* Le nom de patriciat emportoit avec lui l'idée d'une seigneurie sur les peuples , mais avec une espèce de vasselage^ comme sujette à la suprématie de l'empereur. Ainsi dans les temps an* ciens y le patrice de Ravenne nommé exarque y commandoit à Ravenne , à la Pentapole ^ et à Rome même. Il en étoit de même du patrice de Sicile dans son gouvernement; et les papes ^ en vertu de leur patriciat^ exercèrent aussi seigneu* rie et juridiction dans l'Exarchat de Ravenne et la Pentapole. Car ils se donnent ce même titre dans leurs lettres aux rois François 011 ils récla-^ ment les droits du patriciat de saint Pierre , toujours contesté par les Ravennates et par leur archevêque. D*oii il suit que la concession faite au Saint-Siège par Pépin et confirmée par Charles^ implique que le souverain domaine de ces provinces conquises par les armes françoises sur les Lombards , avoit été retenu par Pépin , comme il le fut depuis par Cbarlemagne» C'est la conclusion à laquelle arrive le critique indien ^ en commentant leslettresdu pape Adrien à Charles , par 7* 16
Cod. Car. 85. lesquelles ce pontife se plaint que des Ravenuales etdesPentapolitaiuss'adressoientdireclenieniau roi 9 au mépris, dit- il , de la juridiction qui a été parvousattribuéeàl*apôtresainlPiérreelà nous. Le pape , exarque ou patrice de Ravenne , dont le patriciat lui avoit été cédé par Pépin et Charles comme celui d*une terre conquise, reconnoissoit en cette qualité la haute souveraineté des rois François. Et réciproquement Charles , proclamé patrice de Rome par le pontife et le peuple romain qui agîssoicnt au nom de l'autorité impériale , en tenoit dans ses mains le gouvernement, bien que Rome reconnut encore le haut domaine de Tempire grec et datât les actes publics du règne de Tempereur.
Le patriciat romain de Charlemagne n'éloît donc point différent de celui de Texarque, de celui des autres patrices ou gouverneurs souverains, et du patriciat nouveau du pontife. 11 eniportoit avec lui juridiction- Et c'est, ajoute Mura tori, ce qu'atteste Anastase lorsqu'il nous apprend , ainsi que nous l'avons nous-méme rapporté , que lorsque Cha rlcmagne se rendit à Rome en l'an 774 , dans l'intervalle du siège de Pavie, le pape Adrien envoya au-ilevant de lui les croix, comme il est d'usage lorsqu'on reçoit l'exarque ou le patrice. Léon III , successeur d'Adrien ,
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Qtissuôt après son exahatioti, adressa à Charles par ses le^^ats les clefs de la confession de saint Pierre avec la bannière de la ville de Rome j il le pria d'envoyer à Rome quelqu'un de ses Grands pour engager de nouveau le peuple romain par serment à sa foi et à sa sujétion. La remise de l'étendard éloit le signe d^usage pour conférer la seigneurie ^ comme on le remarque sur les anciennes monnoies des doges de Venise j la pféfientation des clefs étoit également un témoignage de soumission, déj<i donné à Charles Mariel* Charlemagne ne s'intitule nulle part patrice de TEglise romaine, mais des Romains, lesquels lui avoient remis le patriciat sur la ville et le duché, et non point sur l'Eglise de Rome. Il jolnl ce titre à ses autres titres de souveraineté , bien que cette autorité subordonnée en apparence, et qu'il se disposoit à affranchir, n'eût point été revendiquée par les actes publics de ses prédécesseurs. Il ne le dédaigna pas comme eux ; car ce titre lui étoit plus utile qu'il n'eût pu l'être à Charles Martel ou même k Pépin , et devoit lui conférer bientôt, non plus seulement l'exercice, mais les droits de l'autorité impériale sur tout rOccident.
Il paroît même que Charles qui méditoit de loin son agrandissement en Italie avoit fait valoir
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dans Rome ses droits de palrice^ aussitôt après la mort de Pépin et du vivant de son frère Carloman. Déjà Pépin y avoit exercé une grande influence par le ministère de l'abbé Fulrad. C'étoit avec l'habile inlervenlion de ce négociateur et le secours des troupes françoises restées dans Rome 9 que le pape Etienne II avoit appuyé Télection de Didier et pris une part active à toutes les affaires intérieures de Tltalie. Charles et Car^ loman, à l'exemple de leur père^ entretinrent dans Rome des troupes et des ministres qui se méloient aux factions de cette ville et y préparoien t la voie à le ur domination • Charles sur*tout ^ attentif aux démêlés des rois Lombards et des |K)ntifeSy j^^g^^ ^^^s peine que les premiers alloientse perdre. Il vitquele résultatdeces brouilleries seroit d'attirer une dernière fois en Italie les armes françoises déjà trop puissantes; que les pontifes, ou persécutés, ou ambitieux ^ ou dirigés par la haine contre cet ancien ennemi dont les rivalités avec les exarques n'a voient cessé de troubler le repos de l'Italie , se jettepoient entre ses bras comme entre ceux de sou père. Il eut donc toujours les yeux ouverts sur l'Italie, et se présenta d'abord aux Romains comme un protecteur.
Mais pourquoi les papes Grégoire III et Etienne II offrirent-ils à Charles jM^artel et à-
Pépin raulorité de palrîce ou d'exarque et non celle d'empereur? C'est que ces pontifes , en remettant aux princes François, au nom du peuple romain , la seigneurie de Rome , n'osoient ou ne vouloient pas entièrement secouer un reste de dépendance de la dignité impériale* Ils aspiroient déjà peut-être eux-<mémes à l'indépendance de toute autorité temporelle. Rome se gouvernoit municipalement par ses magistrats.. Les rois Francs^ en vertu de leur patriciat, y entretenoient des officiers, des garnisons et des nnnistres. On reconnoissoit en apparence la suprématie de l'empereur j et tandis qu'on exerçoit pleinement le pouvoir par d'autres mains, oa couvroit encore des voiles du respect le nom de l'Empire. Charles, comme nous le verrons, ne se contenta point de cette autorité équivoque*. En prenant lui-même le titre d*Auguste,il réunit le droit à la puissance réelle qu'il exerçoil déjà sons le nom de patrice. Ainsi se consomma par la reconnoissance du gouvernement françois dans Rome , la révolution commencée en Italie dès le temps de Pépin. •
11 faut maintenant porter nos regards vers l'autre frontière de la monarchie. A l'extrémité occidentale de laNeustrie , au^lel^des territoires de Nantes , Vannes et Renues , les Bretons étoient confinés dans la presqu'île où leui^s colonisa
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avoient fui la crnanté des Anglo-Saxons. Ils avoient reconnu rautorité de Clovis et de ses fils, en conservant la succession héréditaire de leurs princes. Les Bretons étoient donc par Tinstilution primitiveet le lien de dépendance, des peuples alliés et tributaires , mais non sujets. Greg Tur. Leurs princes, dit Grégoire de Tours, prenoient ' le titre de comles, et non de rois, comme signe
de la haute souveraineté du palais. Ces Bretons étoient proprement les habitans de la basse Bretagne qu^ Jeur idiome fait distinguer encore de la Bretagne françoise. Celle-ci faisoit partie de la Neustrie dont elle forma ensuite sous Charlemagne l.i marche ou la frontière , comme un gouvernement particulier opposé au pays Breton. Le léger hommage dû par ces peuples avoit été souvent contesté à main armée. Les princes Bretons, à la faveur des troubles de la monarchie , avoient aspiré à une indépendance complète. Non-seulement ils ravagèrent par des incursions journalières les territoires de Rennes et de Nantes ; le comte Varoc , en Tan 679 , sous les règnes de flhilpéric et de Contran, avoit envahi encore la ville de Vannes et son territoire qui n'appartenoient pas à sa principauté. Il avoit défendu vaillamment sa conquête; et à l'aide de ses ma-> rais , défait des armées françoises et maintenu sa liberté. Judicaël, l'un de ses successeurs ^ vint à
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Clichy faire des soumissions à Dagobert , et ob-
tint la pais* Mais sous la tyrannie d'£broïn , et encore après la bataille deTestry, les Bretons ^ comme les autres tributaires de la couronne , refusèrent de se soumettre à une autorité qui n'ctoit plus entre les mains des rois. Bien qu'ils l'eussent toujours foiblement reconnue ^ cette autorité usurpée par un officier de la couronne leur senibloit avilir des vassaux d'un rang supé* rieur à ces ministres. Enfin le roi Pépin, en Tannée 753 qui suivit celle où il fut sacré par Tévêque Boniface, avoit voulu rappeler la Bretagne à un joug que la Souabe et la Bavière avoient pleinement subi. Il y conduisit une armée. Nonseulement il reprit Vannes j mais , si l'on en croit nos historiens, il soumit toute la Bretagne, c'està-dire, qu'il força les princes Bretons à reconnoitre de rechef la suzeraineté îles rois François. La ville et le territoire de Vannes furent réunis au domaine de la couronne dont ils avoient été séparés durant cent soixante-quatorze ans. Telle étoit la position de cette frontière où la Franco avoit acquis encore un vassal par la soumission de la Bretagne et par les armes de Pépin.
A l'extrémité méridionale des Gaules, Charles avoit voidu encore établir une barrière libre contre la puissance des Sarrasins. Les Gascons soumis par les fils du jeune Childcbert , avoient reçu
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flu palais des Fraucs un duc pour les gouverner. Ces peuples éloient tomb^^s ensuite y comme nous l'avons vu, dans le partage deCaribert, chef de la branche ducale des Mérovingiens. Après avoir long- temps ravagé la frontière françoise , ils avoient enfin, peu après la mort de Dagobert, occupé toute la Novenipopulanie. Ils restèrent toujours attachés à la fortune des ducs d'Aquitaine 5 ils se montrèrent pour eux des sujets aussi fidèles qu'ils avoient paru inquiets et turbulens avant qu'ils eussent assis leurs demeures des Pyrénées à la Garonne et aux portes de Toulouse. Le duc Eudes , dans le déclin de la race royale mérovingienne , ayant rompu les liens qui l'attachoientau palais et établi sa domination de la Loire aux Pyrénées , les Gascons , comme le reste de l'Aquitaine , ne reconnurent plus d'autre autorité que celle de ce duc et de ses fils qui étoient devenus leurs seigneurs naturels, et à la cause desquels ils s'étoient dévoués. Mais Pépin poursuivant les desseins de son père et de son aïeul , Pépin résolu de rappeler au corps de la monarchie tous les membres qui s'en étoient détachés, porta la guerre dans l'Aquitaine. Il réduisit ces provinces en neuf campagnes , arracha la soumission des peuples par le fer et par le feu , déposséda cette dernière branche de la famille de ses anciens maîtres par la ruine de rinforluné
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duc Vaifre. La Gascogne suivit le sort du reste de l'Aquitaine. Pépin ayant cessé de vivre peu après le duc Vaifre qu'il avoit , dit-on , fait périr, laissa aux rois ses fils le soin de régler le gouvernement des terresconquises. Charlemagne Yf^^^^^* n'établit point d'abord un gouverneur général sur toute rAc|uitaine. Il laissa l'administration des différentes provinces aux ducs et comtes déjà institués par son père. Mais il voulut faire de la Gascogne un gouvernement particulier, soumis 9 comme les provinces germaniques y h un duc héréditaire y suivant les lois de la vassalité. Il choisit ce duc dans la maison des anciens sei- {^neurs d'Aquitaine, mais dans la branche opposée à celle de Vaifre , et qui , en ces derniers différends, s'étoit, comme il paroit, attachée à la cause de la famille carlovingienne . Le duc Vaifre, fils de Hunalde, avoit laissé un fils nommé Lu« pus. Ce jeune prince fut exclus de l'héritage paternel. Charles en réserva une portion à un autre Lupus, beau-père et cousin-germain de Vaifre, petit-fils d'Eudes , et fils de Hatton à qui soa frère Htinalde avoit ôté la liberté et fait crever les yeux , à cause des liaisons dont41 le soupcon-r Doit avec la maison de Charles Martel. Ce Lupus avoii deux frères puînés, Artalgarius et Ictérius, que Vaifre avoit donnés autrefois en otages à Fepin , qui s'étoient attachés à la même cause ,
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et dont Charieniagne récompensa dans la suite la fidélité en leur donnant des commandeniens en Aquitaine et sur les marches de Gascogne- II crut qu'il pouvoit se fier à la foi de cette brandie qui avoit elle-même été persécutée par celle qui régnoit en Aquitaine. Il remit donc à Lupus le gouvernement de la Gascogne qui comprenoit toute la Novempopulanie , pour le posséder à titre de bénéfice , c'est-à-dire , comme un fief héréditaire mouvant de la couronne , et c'est , je pense ^ le premier exemple qu'on trouve dans notre histoire d'une telle institution. Caries bénéfices ou fiefs royaux y non plus que les comtés et duchés ou gouvernemens de provinces lesquels étoient bien distincts de ces bénéfices ^ n*étoient point encore , comme nous savons , les uns ni les autres, héréditaires. A la vérité Dagobert avolt asservi déjà aux mêmes conditions les fils de son frère Caribert , en les assimilant aux ducs de Souabe cft de Bavière. Mais ces premiers vassaux a voient tenu leurs droits de leur naissance. C'éloient les héritiers des anciens souverains du pays, devenus tributaires du palais des Francs. Au lieu que Chailemagne , le premier , créa un gouverneur héréditaire dans une province françoise et sujette j si toutefois l'on n'aime mieux dire qu'il laissa un apanage de la race ducale mérovingienne entre les mains des vrais héritiers^
'<^s l'exemple déjà clonDe parDagobert. Cet lie ^asselage auquel d'anciens souverains -^^t. tîté assujettis, devint plus tard le modèle autorité que s'attribuèrent les gouverneurs, i révocables , des provinces gauloises. La cou-» >i:i lie l'Hérédité, attachée successivement aux royaux, qui n'investissoient d'abord le cesnaire que du domaine utile, fut transférée -à -peu aux gouvernemens de provinces , contres a\issi comme bénéfices du prince. C'est îi quede grandsexemplesautorisèrenldegranîooova tiens , et que divers droits établis dans rixê£i:ie £tat, dont quelques-uns même porîTit lies caractères de la souveraineté , tendiiL à se confondre l'un dans l'autre par la foi* sse <les rois et les usurpations des seigneurs. arles , en opposant aux Sarrasins , non plus un uple gouverneur, mais un prince qui ne déndoit de sa couronne que par l'hommage , al peut-être qu'il pourvoiroit mieux à la sûreté i cette frontière si long- temps troublée par les vasioTis des ennemis du nom chrétien. Tandis le les Saxons toujours soulevés, et s'obstinant la défense de leur liberté , le menaçoient d'une nerre plus cruelle et plus opiniâtre que celle 'Aqiiilaiiie, il crut qu'il apaiseroit des peuples iilij^nement traités par son père , libres d'ori- ^ae , et dontle dévouement étoit nécessaire pour
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assurer la paix de ces provinces contre le&lBJi( des Musulmans.
Nous avons rendu compte de la premlèri pédîtion de Charles en Germanie. Ce prince 4 entré dans la Saxe en l'an 77^ y au irLomenl les démêlés des rois Lombards et de l'£^Iisi maine ^ et les sollicitations du pape A.<lrien 1 loient appeler^ comme son père Pépin ,"au-il des Alpes. Il avoit poussé jusqu'au Véser, ai dicté des lois aux Saxons^ et renversé les ol de leur cul te. Mais tandis qu'engagé dans Vit il tenoit Pavie assiégée^ les Saxons crurent le moment étoit venu de venger leurs iuji et de recouvrer leur liberté. Ils. coururent 9 armes.
/ Dès le printemps de Tan 774 > les Saxons vi
Anual Tiiian. ^'^^^ attaquer la forteresse d'Héreshourg, aujoi PoêT*Sax. ^'^"i Stadtberg, que Charles avoit conquise a ^Fuid ^el** ^^^ 9 ^^ ^^ ^^ avoit mis garnison. Cette forteres^ Hcrm. Coiitr. j^ quelques lieues au-<lessus de Paderbonn , si Vit. S. Boni la frontière de la Saxe-Westphalienne et de
fac.auct.Wil- . . . * .
libaldo. Hesse y pouvoit servir à tenir en bride les rebell et à appuyer la domination. françoise dans lepai Les Saxons l'enlevèrei^t et la minèrent. Puisa fondirent avec une armée nombreuse sur le te» ritoiredes Hessois • au couchant de la Thuringe compris dans la province transrbénane de Hes&e<
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Charles pouvoit donc se flatter que son joug auquel les pontifes a voient frayé la voie, donneroit ''^*' un état sUible à ces contrées. Les anciens sujets Romains durent raccueillir dans le même espoir. Il repassa promptement les monts, laissant une garnison dans Pavie, et ramena avec lui le reste des troupes françoises. Il prit sa route vers le Bhin , se dirigeant sur Ingelheim , palais ou mé- ^^^ ^'** tairie royale qu'il avoit bâtie dans les Ëiubourgs de Maïence.
Arrivé à Spire, il vit venir à sa rencontre Gon- Annal. Lamlr.
, , . E^ieh.
deland > abbé du monastère deLauresheim , dont Chrôn. La», les fondemens avoient été posés onze ans auparavant , du vivant de son père Pépin ^ dans le diocèse de Vorms , sur la rive droite du Rhin. Cet abbé le pria de vouloir bien assister à la dédicace de son église. Charles s'y trouva le i4 du mois d'août. Il s'arrêta ensuite à Ingelheim sur les bords du Rhin , où il s'occupa tout entier da la guerre qui alloit recommencer, et de la réduction des Saxons.
Ces peuples poursuivis dans une première campagne jusqu'au Véser, s'étolent répandus de nouveau dans tout le pays supérieur. Ils insultoient les bords du Rhin , ils avoient envahi la frontière de Hesse. Charles, en attendant qu'il put rentrer dans la Saxe avec toutes ses forces, voulut mettre à prolit le reste.de la saison qui
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"'—— s^avançoitj achevei* de purger là Hesse^ et en ^'^* même temps montrer k se» ennemis que , lorsqu'ils Tavoient cru embarrassé dans une exp*'dition lointaine , il veilloit encore sur tous les
Aunal.Tîlîan. points de SOU empire. Du palais d'Ingelheini , il
Met. fit passer le Rliin à son armée divisée en quatre Poèt. Sax. !.. ... .
petits corps qu'il dirigea sur la Saxe. Trois de ces
détachemens joignirent les partis ennemis et les dispersèrent. Puis, parcourant le pays à quelque distance du Rhin, ils le désolèrent et se chargèrent de butin. Ils repassèrent le fleuve après avoir châtié les Saxons et mis à l'abri la frontière françoise, sans presque avoir fait aucune perle. D'Ingelheim , Charles rentra dans le centre de son royaume* Il se rendit à Kiersy- sur-Oise, où il célébra , disentuosannalesavecleurexactituJe ordinaire, les fêtes de Noël et de Pâques, c'està-dire qu'il y passa le reste de cette année 77.J et le commencement de la suivante.
^ Convaincu par tant de traités violés , de pil-
Foëu Sas. i.^^g^Sj d'invasions sanglantes, que la GcrmaDie ne seroit jamais en repos , que les provinces tributaires seroient toujours à la veille de leur mine, tant qu'une nation qui s'étoit faite dans ces contrées la rivale des Francs, ne seroit point entièrement subjuguée en changeant de mœurs, il avoit résolu de pousser à bout les Saxons , de ne leur donner ni paix ni trêve , jusqu'à ce qu'il les
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t\\l forcés cVabandonner leur culte barbai'e et de *■
se ranger aux lois du Chd^tianisme , ou qu'il les 77^* eût exterminés. Il passa l'hiver à £iire les prépa^ ralifs de son entrepiisCi II tint à Kiersy un con-^ seil des Grauds sur lesa£faires du royaume, pHn« cipalemeât sur cette guerre qui l'occupoit sauâ relâche comme le seul moyen d^établir Solidement sa domination au^lelà du Rhin ^ où les Saxons dévoient finir jpar prévaloir et par asservir le reste de la Germanie si les François ne domp« toient eux-mêmes la Saxe»
En effet ^ c*est sous ce poiùt de Vue que Ton doit considét*er les guerres de Charles en Germanie. Plusieursécrivains^déplorantavec amertume ces guerres d'extermination et les exc^s où la résistance des peuples porta le vainqueur , en ont accusé le fanatisme religieux qui y présida ^ et l'ambition , la fureur des conquêtes qui en furent le premier mobile» Toutefois ^ en convenant que ces passions purent entrer dans le caractère de Charles y il faut avouer encore que les expéditions de Saxe , et en général les guerres des François au-delà du Rhin y aussi anciennes que leur établissement dans les Gaules , tiennent à des causes plus profondes , plus nécessaires , plus ^k
dignes de la considération de l'histoire , et qui peut-être ont rendu ces guerres , dans leur but; jusqu'à certain point légitimes»
-— ^ Les Frcinçois , originaires de la Germanie et ^ transplantés dans les Gaules ^ n'avoient jamais
rompu toute relation avec celte contrée qui étoit leur berceau. Des les premiers temps de leur établissement, ils dirigèrent leurs efforts contre les peuples de Germanie : ceux-ci, à leur tour, aspiroient à reporter leurs quartiers dans les pro^ vinces romaines. La soumission de ces peuples qui se voyoient avec dépit exclus de l'héritage commun des Barbares, faisoitla sûreté des nouvelles frontières des Francs. Les Alemans fnrert les premiers réduits , au moment même où ils passoientleRhin. Les Thuringiens les suivirept. Leurs terres partagées avec les Saxons formèrent de nouveaux sujets de rivalité que le voisinage accrut insensiblement. Les Bavarois, voisins des Suèves, fiirent subjugués à leur tour. L'autorité protectrice du palais des Francs étoit le lien de ces peuples etlegagede leur repos. Elle lès maintenoit dans un état de subordination, utile à-la-fois au vainqueur qui n'avoit plus à craindre de commotions extérieures, et aux nations soumises qui apprenoient à communiquer entr*elles , à s^humaniser sous l'influence du clergé françois et sous les vraies lois de la société. Les François, par leurs missions de Germanie, avoient donné à cet empire qu'ils exerçoient, U
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sceau delà Religion* C'est ce double événement — si mémorable dans les annales modernes j d^un 77^* côté y la fondation de la monarchie chrétienne des Gaules ; de Fautre , l'union des nations ger^matiiques au palais des Ffancs> qui^ en renou*» velanl TOccident ^ avoit mis un terme aux immigrations y aux refoulemens y aux convulsions de toute espèce qui avoient agité cette partie du Monde jusqu'en ses fondemens , et causé toutes les calamités de l'époque précédente où Ton avoit vu périr l'empire romain au milieu du nau'frage de la société civile*
Cependant les Saxons^ par la ruine de la puis^ sance thuringienne et le départ des Francs f étant devenus le peuple dominant de Germanie , avoient envahi eux-mêmes l'ancienne patrie que ceux-ci venoienl d'abandonner. Une lutte violente s'engagea dès-lors entre ces ennemis d'in* térêt et de voisinage. Le vieux Clotaire, Théode- Lert fils de Thierri à qui la couronne d'Australie étoitéchue^ crurent peut-être qu'ils avoient des droits légitimes de suzeraineté à revendiquer sur la terre de leurs ancêtres j ils reconnurent la né* cessité d'abattre un peuple qui occupoit tout le nord de la Germanie d'où il dominoit sur leurs Etats. Autant de fois les Saxons secouèrent le joug y autant de fois les rois austrasiens reprir^^ut
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les armes. Enfin l'affoibllssement de la monarchie francoise durant les minorités des fils de Dagobert y les guerres civilesentre les trois grands déiuembremens d'Austrasie y Neustrie et Bourgogne ^ les usurpatioiis des lieuteuaus du palais, ayant ruiné à rexterieur la puissance des Francs, la vieille Germanie se rendit de nouveau formidable aux Gaules , les Saxons envahirent laThnringe Françoise , ils menacèrent TAustrasie. Mais lorsque les maires de la race Carlovingienne eurent assis solidement leur autorité, ces grands hommes comprirent que » pour assurer la liberlé et la sécurité des Gaules , il falloit de rechef poser dans la Germanie même un frein aux invasions. Il n'en étoit qu'un moyen. C'étoit de ramènera l'obéissance ces nations opiniâtres qui TavoieuC secouée. Ils recommencèrent donc l'oeuvre des premiers Mérovingiens. Pépin d'Héristal , Charles Martel, Pepin-le-Bref et Carloman ses fils, portèrent le fer et la flamme au- delà du Rhin dans des expéditions consécutives. Ils firent de grands maux à la Germanie. Par-là ils irritèrent et aigrirent plutôt qu'ils ne domptèrent ces nations féroces , qui avoiènt acquis une plus grande population et une nouvelle vigueur durant celte éclipse de la puissance francoise. Char« lemagne ne fit que succéder aux obUgations dff
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ses pères : il hérita de leurs travaux. Son devoir „^ même et son honneur l'engageoientà poursuivre à leur exemple une entreprise tant de fois interrompue y et que l'indocilité des peuples Germains reodoit toujours nouvelle.. En quoi il faut adml* rer le grand sens et la sage politique des premiers rois Francs et des chefs de la race Carlovingienne qui avoien t conçu ce plan , et qui trouvèrent dans leur génie comme dans leur puissance les moyens de Texécuter.
liorsque tout le reste des nations germaniques avoit pris déjà une meilleure forme de société ci- 'vile dans les provinces de TEmpire^ ou recevoit dans ses propres demeures les fruits de la civilisation romaine^ les Saxons seuls alors représen* toient encore Tantique Germanie, barbare et sauvage. Sans doute ils conservoient toute là fierté naturelle d'un peuple neuf qui s'indigne du joug et qui veut mourir ou rester libre. Mais cette vertu et ce noble courage étoient accompagnés de toute la férocité des peuples de la Germanie intérieure et transalbine d'où cette nation éloit venue : barbarie bien plus épaisse que celle des premières colonies de Francs , Goths j Bourguignons, qui accouroient des bords du Rliin et du Danube où elles avoient déjà reçu quelque cultture et des mœurs plus polies. Les Saxons imr
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^ nioloient encore à leurs Dieux des victimes hu-
' inaines. Attachés à leurs superstitions et à leurs coutumes avec une obstination invincible ^ Us rejetoient des mœurs étrangères qu'on vouloit leur imposer par force. Les derniers des Germains , ils conservoient Fesprit d'émigration ^ principal caractère des Barbares; les derniers, ils s'étoient transportés en grandes colonies chez les voisins et les étrangers. Déjà maîtres de l'ancienne France du Rhin au Véser , ils inquiétoient dans le reste de la Germanie la liberté et l'existence même des autres peuples. La province françoise transrhénane , située dans leur voisinage j avoit été dévastée et presque dépeuplée par leurs incursions. C'étoient eux y comme on peut croire , qui avoien t repoussé les Frisons dans la province austrasîenne de Bâta vie ; et sansdoute ilseussent envahi les terres supérieures de Souabe et Bavière , déjà florissantes et heureuses des bienfaits de la Religion et de la paix ^ si une fois ilseussent pu parvenir à ruiner la prépondérance des Francs dans la Germanie.
On ne peut d'ailleurs s'empêcher de recon- DoUre chez ce peuple un esprit plus farouche, des mœurs plus violentes que che^ les autres nations de même sang qui avoien t occupé l'empire romain ; car je ne parle point ici de la race scy-
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the ou slavoDne bien inférieure y soit pour le r
génie , soit pour le caractère, à la race germanique. Xi'horrible invasion de la Bretagne , l'une des dernières conquêtes des Germains , est un monument remarquable et effrayant de la férocité saxonne. En effet, Ton se tromperoit en attribuant un même génie à tous ces peuples d'une origine commune. On a pu distinguer entre les Francs , les Bourguignons , les Lombards , les Gotlis, des différences essentielles, soit dans les moeurs , soitdansla législation. Legouvernement ne s'y régldit point de la même manière j Tautorité publique éloit déférée et transmise selon diverses lois. Elle penchoit davantage vers la monarchie chez les Bourguignons et les Francs ; ver^ l'aristocratie chez les Lombards et les Goths. Les Francset les Bourguignons avoient généralement respecté la liberté des Romains. Tout en conservant à la nation dominante ses privilèges, il$ avoient accordé aux peuples sujets le droit de s'y faire admettre. Souvent même ils avoient partagé avec euxleshonneursetlesdignitésdeleur palais. Les Saxons, au contraire, n'avoient paru dans la Bretagne que pour y porter la dévastation et la mort ; ils avoientaboli jusqu'àla race , au nom et au souvenir des anciens habitans. Ils avoient déposé dans cette ile, et dans le caractère mémo
f^jS.
de l'espèce humaine ^ un germe de barbarie qui n'y a jamais été entièrement éteint.
Ainsi les François se trouvoient avec ces voifiins dans un état d'hostilité nécessaire et habituel , soit pour maintenir tant de travaux entrepris dans la Germanie et qui ont fait la gloire immortelle de la nation des Francs , soit pour poser une digue contre la pétulance et l'esprit d'invasion des peuplades Barbares. Il falloit conserver intactes les frontières de leurs provinces et la sûreté de leurs vassaux y tout l'œuvre de leurs pères y le fruit du génie et de la patience àes plus sages rois des Francs y des premiers capitaines et des plus grands hommes d*Etat qu'eût produits l'Austrasie y les conquêtes spirituelles de leurs missionnaires que cette Cour avoit dirigées et qui n'avoientpasété moins utilesà la domination françoise qu'à la paix et au bien-être des peuples soumis. L'intérêt de leur propre conservation annonçoit aux François qu'ils ne pouvoient lais* ser le champ libre aux Saxons sans s'exposer à voir ruiner tout ce noble ouvrage , sans attirer bientôt sur eux-mêmes les périls auxquels la Gaule et les Francs ses nouveaux citoyens n'a<voient échappé y dès les temps de Clovi$,quepar la ruine de la ligue alémannique.
C^esi sous ces rapports qu'il faut considérer U
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guerre des Saxons , sans prétendre justifier d'ail- — — — leurs tous les actes qu'ont pu produire Tambi- '' lion , lavengeance^ l'obstination du vaincu 9 Tirrî ta lion du vainqueur ^ l'exaltation du fanatisme qui voulut propager par les amies une religion qui ne doit être prêcbéeque par la raison éclairée de la grâce évangélique. Charles hérita de cette guerre. Ce n'étoit point sa querelle propre : c'étoit celle des Francs et des Saxons qui avoit commeucé sous les fils de Clovis ; et comme chef des Francs , il falloit qu'il soutint la cause légi* time de sa nation.
Bien plus 9 c'étoit la lutte de la Germanie civilisée contre la Germanie barbare. On alloit juger si la société civile qui renaissoit de ses ruines dans ces provinces d'Occident à peine échappées aux ravages des premiers Barbares ^ prévaudroit au dehors , ou si elle expireroit de nouveau. Cette lutte devoit décider du sort des institutions religieuses et sociales que les François avoient déjà fondées de -là le Rhin et que les Saxons vouloient détruire \ et la défaite de cet ennemi devoit être un bienfait pour toute la Germanie et pour lui-même.
De Kiersy , Charles ayant convoqué toutes les Annal. Nai. lorces de son royaume pour 1 expédition quil Loisei.Lamb. méditoit^ se rendit à la métairie royale de Duren j^ët. Sax.*
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où il tint le Champ-de-Mai. C'étoit , comme^otis savons, rassemblée générale de la nation. L'on examinoit dans une délibération générale les matières que le prince , le plus ordinairement , avoit déjà traitées^ mûries etdigérées dans le conseil des Grands* La guerre fut apparemment de nouveau résolue dans le Ghamp^de*Mai de Duren. Les rois ne la déclaroient encore que de l'avis de cette diète, comme le prouvent tous les monumens du temps. Mais Charles , «ainsi que soo père Pépin , sut constamment diriger l'esprit de ces assemblées vers l'objet qu'il avoit en vue , et en faire les instrumens de ses desseins. La diète du Champ-de-Mai portoit ce nom suivant l'institution de Pépin qui l'avoit transférée en ce mois : ce qui n'empéchoit point qu'elle ne pût quelquefois être réunie en un autre temps. Ou plutôt ce nom n'indiquoit guère que l'assemblée publique des Francs , et les historiens le donnen t peut-être par abus à toutes les assemblées générales. Charles passa le Rhin . Il entra chez les Saxons-Westphaliensdont le pays s'étendoit jusqu'à ce fleuve. Il enleva d'emblée et de vive force Sigisbourg, un château de ces peuples à peu de distance du Rhin y qui se trouvoit d'abord à son passage. Les Saxons l'avoient fortiSé et y avoient mis garnison* Il continua sa marche ^ arriva devant le
cliâteaa d'Héresbourg quHl avoit pris trois ans -
auparavant ( en ^'J'i»^ ^ lors de sa première expédition contre les Saxons : ceux-ci Tavoient détruit de fond en comble dans la dernière révolte. Ce toit le siège du culte du Dieu Hermensul ; là ëtoient le temple et l'idole que Charles avoit renversés. Le roi releva les ruines de cette forteresse dont la position lui sembloit propre à contenir le pays, il y logea une garnison françoise. De là il se porta sur le Yéser. Il trouva les Saxons campés en un lieu que Ton nomme Brunsberg^ pour lui interdire le passage du fleuve. Charles les attaqua, les mit en fuite au premier choc^ s'empara des deux rives. Il se trouvoit alors dans le pays des Saxons- Angriens , qui avoit appartenu en partie à l'ancien royaume de Thuringe. Il laissa une portion de son armée sur le Yéser pour en garder les passages et assurer sa retraite ^ marcha lui-même avec l'autre sur le fleuve Oaker où il campa. Hesso, Tun des principaux chefs des Saxons- Os tphaliens , vint l'y trouver avec les Grands de cette nation et une multitude de peuple. U apaisa le vainqueur, livra des otages- Charles , après avoir reçu les soumissions des Saxons orientaux , revint sur h^^ pas dans l'in* ten tion d'arracher les mêmes aveux aux Angriens qui occupoient le centre de la Saxe. Il s'arrêta
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sur la frontière de Westphalie , dans une bourgade ou canton que Ton nomme Buki , et que Ton croit être aujourd'hui le château de Buken* bourg. Les Angriens ^ à l'exemple des Ostphaliens, y vinrent à sa rencontre , le duc Brunon à leur tête. Ils lui présentèrent également des otages et lui firent les mêmes sermensde fidélité. Mais tandis qu*il soumettoit ces deux nations , les Westphaliens dont il avoit traversé le pays enseignes déployées y pensoient à lui fermer le retour. Cette partie de l'armée qu'il avoit laissée sur les bords du Yéser y faillit être surprise en un lieu que Ton nomme Hudbéki, où le campétoit assis. Les François alloient au fourrage négligem* ment et sans précaution. Comme les fourrageurs rentroient à la chute du jour , des troupes de Saxons se mêlèrent à eux en alliés; ils s'îtitro* duisirent dans l'enceinteducamp. Ilsattaquèrent les François dans leur premier sommeil et commencèrent le carnage. Mais quelques sentinelles ayant jeté le cri d^alarme y et une partie du camp étant accourue au secours y les Saxons furent vaillamment repoussés. Voyant alors leur entreprise manquée y ils se rassemblèrent dans l'ob^ scurité à certain signal dont ils étoient convenus^ et parvinrent à sortir du camp, non toutefois sans avoir causé une assez grande perte à l'enn^
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tni • Charles , instruit de cet échec y accourut à la hâte ; il tomba sur Tarrière-garde des Saxons ^^ ' dans leur retraite ^ et la tailla en pièces* Il fit re* conooltre également son autorité aux Westpha*» liens, exigea d'eux des otages , repassa le Rhin^ et rentra en France avec les dépouilles du pays.
Charles s'étoit mis en campagne dans Tinten* lion de réduire les Saxons et de les pousser aux extrémités* Et il s'étoit contenté de foibles sou^ missions qui neterminoient point la guerre, qui remettoient seulement la lutte à un terme plus éloigné* Il semble toutefois que le moment étoit très favorable à ses desseins. Ces peuples divisés n'avoient presque rendu aucun combat. Chaque peuplade séparant ses intérêts de ceux de la nation saxonne, ayoît capitulé à partj les Ostphaliens même a voient prévenu les armes du vain«queur , et les Saxons de deçà le Yéser n'avoient osé assaillir une portion de son armée qu'à l'aide de la ruse et de la surprise* Cette désunion causée , soit par la foiblesse naturelle et le peu de concert de leur ligue , soit par des discordes survenues chez ces peuples, se retrouve dans toute la suite de cette longue guerre : sans doute elle servit puissamment les armes du conquérant.
Ainsi Charles auroit peut-être achevé dès-lors la réduction de ces ennemis en refusant une vain^
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■""— " promesse de fidélité et de vasselage qu*ils avoîent
'^ ' si souvent violée j mais ce prince s'étoit éloigne
rapidement de la Germanie, pour courir étouffer
des révoltes qui éclatoient à l*autre extrémité de
son empire*
Il étoit rappelé en Italie par les mouvemens des mécontens et des factieux ^ par les sollicita lion» et les plaintes du pape Adrien* Si Charles n'avoit établi sa domination au* delà des Alpes qu'en joignant à la force des armes le secours de ses intrigues ; si une partie des seigneurs Lombards lui avoient vendu secrètement les droits d'un prince , simple officier de leur palais y qui s*éloit lui-même élevé au trône du milieu des factions; il restoit encore des Grands attachés à la famille du dernier roi , ou même à la cause de la patrie. De leur côté les papes , quoiqu'ils n'eussent pas tiré peut-être tout le fruit qu'ils attendoient de la victoire des François , craignoient de retomber au pouvoir des maîtres ou des ennemis contre lesquels ils avoient appelé les armes étrangères. Les Grecs et les Lombards leur étoient également suspects. Ils espéroient encore que les François pourroient remplir enfin leurs engagemens envers l'Eglise. Ces intérêts temporels et cette contrainte, tristes résultats d'une situation nouvelle DÙ ils s'étoient placés , occasionnoient à la Cour
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de ces pontifes des pratiques perpétuelles, soit -
pour écarter leurs adversaires , donner le cliange 77 • à ceux dont ils se défioient ou avec lesquels ils s'étoient rendus irréconciliables j soit pour obtenir de leurs nouveaux protecteurs ce qu*on leur avoit promis tant de fois. Mais quelque traitement qu'ils en reçussent , en les mettant à la place des Lombards ils s'étoienl rendus forcément leurs alliés, ils s'étoient même donné des maîtres. Désormais c'étoil par les complaisances et les ressources d'une politique étudiée qu'ils dévoient acheter l'observation d'un contrat formé aux dépens de leurs voisins et des anciens droits de l'Empire , d'un contrat auquel la bonne foi n'avoit point peut-être présidé toujours et que le vainqueur étoit trop facilement maître d'éluder.
Nous avonç vu dans les livres précédens com- Codex Car. ment les intelligences des papes avec la Cour de ' 63'. ' France avoient préparé et consommé la ruine de la monarchie lombarde. Charles , après sa victoire , avoit récompensé le ascle d'Adrien qui l'avoit rendu souverain de l'Italie , en confirmant la donation de son père Pépin envers l'Eglise romaine. Le nœud de cette intrigue sur laquelle leshistoriensontieléun voile, peut jusqu'à certain point être développé par les lettres des pon-
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" lifes aux princes François* Si les papes y ayatit "' ' une fois obtenu ce bienfait pour prix de leurs services ^ tie cessèrent de réclamer ou s*efforcèrent d'étendre la doûation qui en étoit le fruit, on appretnd par ces mêmes lettres que ifos rois cherchèrent plus d'nue fois k se dispenser de la reconnoissance , soit pour se maintenir dans toutes les conquêtes des Lombards auxquels ils s'étoientsubstitués, soit pour conserver la jonis* sauce des terres cédées ou ne point relâcher entièrement à rÉglise le domaine qu'ils avoienldé* taché en sa faveur* Car ces princes , non-seule-* metit il'a voient point aliéné le domaine direct des terres qu'ils avoient concédées; ils ne s'empressoient même point de mettre l'Église en jouis^ sauce des patrimoines usurpés par les Lombanis ou des bienfaits qu'eux-mêmes lui a voient conférés. On peut croire aussi que les pontifes à leur tour ayant acquis une juridiction dans l'Exarchat^ firent considérer la possession du domaine utile de leurs autres terres comme un droit a k seigneurie. Quoi qu'il en soit, oi:\ voit qu'Adrien eut à réclamer de Charles , non -seulement les avantages compris dans la donatiou de Pepiu ou dans les promesses qui l'avoient suivie et confirmée , mais une partie même des patrimoines de saint Pierre envahis par Astolfe e^ Didier, et dont la restitution avoit servi de prétexte à la
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feouquêle de ex; royaume. Cette corresp6ndat}ce — — < nous découvre une politique quis*ènveloppe des ^ * dehors de la franchise et de Tamitié^ beaucoup d^onibrages caus<^ par les démarches des ambas^ sadeurs , un jeu perpétuel de craintes et de soupçons de la part des pontifes qui dissimulent et réclament tout-à-la^fois^ et surveillent avec anxiété l'arrivée des envoyés François en Italie. Par une lettre écrile vers ce temps, le pape Ep.55. Adrien félicite Charles sur les victoires qu'il a obtenues contre les Saxons , et dont le récit lui a été fait par Gausfride y citoyen de Pise , revenu d'une légation près du roi dont il paroît avoir été l'agent en Italie. Il lui dit que , tant qu'il persistera dans Tamour du prince des Apô« très y et qu'il remplira ses engagemens envers le Saint-Siège , il obtiendra de Dieu le salut et la victoire. Adrien le presse ensuite par le même Gausfiîde qui retournoit à la Cour de France f et par Anastase que le pape joint à cet agent pour porter au roi ses prières, de faire jouir l'Eglise dés biens que sa largesse lui a conférés. Par où l'on voit que dans ce temps-là même, après son retour de Rome et la campagne de Saxe , Charles n'avoit point encore rempli les promesses qu'il avoit faites au pape en ruinant Didier et les Lombards. Adrien le prie encore de renvoyer sur leurs sièges les évêques de Pise , de Lucques et
7 de Re^gio, de la personne desquels Charles s*étoit assure^ apparemment parcequ'il s'endéfioiiet qu'il les croyoltdévouës aux Lombards. Llnlérét d'Etat, non moins que la Religion , éioit le moiif principal de ces négociations auxquelles Tintérét de l'Eglise servoit le plus souvent de prétexte.
£p.63. Dans d'autres lettres que l'on rapporte à la
même année 9 le pape Adrien prie Charles^ à son retour de Saxe , de se rendre en Italie^ comme il le lui avoit annoncé , afin de dégager sa parole
Ep.58. envers le prince des Apôtres. Mais il se plaint du mépris que les envoyés du roi avoient fait de sa personne. L'évéque Possessor et l'abbé Rabigaiulus f ambassadeu rs de Charles y étoien t anivés a Pérouse, et le pontife avoit envoyé des équipages à leur rencontre. Au lieu de se rendre droit à Rome où Adrien les attendoit dans rimptience , dit le pontife , de régler avec eux ce qui reganloit l'exaltation de la sainte Église et la gloire du royaume de Charles, ils étoient allés trouver Hildebrand duc de Spolète j ils s'étoient excusés de ne point visiter d'abord le pontife^ promettant de revenir sur leurs pas aussitôt qu'ils auroieut parlé au duc. Mais de Spolète , ils s'étoient portés sur Bénévent^ et n'étoient venus le trouver à Rome qu'après avoir vu les deux ducs. Ces négociations dout le pontife semble ignorer Fob-
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jet, le reniplissoient de soupçons et d*inquiétu- •
des. Il s'en plaint amèrementcoinmed'uneigno* '' uiinîe qu'il a essuyée à la foce de l'Italie, et qui avoit enflé l'orgueil des Spolétius. Il supplie Charles de lui faire remettre le duché de Spolèle , ainsi qu'il Tavoit promis à sain.t Pierre pour le rachat de son ame. Il témoigne par là que les Spolélins , qui dans la dernière guerre contre Didier s'éloient mis sous la protection du pape et des Romains , vouloient à présent se maintenir sous leur'propre duc , indépendans da duché de Rome ; que Charles, de son côlé, n'étoit pas très empressé de les réduire à l'autorité du Siège apostolique et de céder ce domaine au pontife. Aussi , malgré les prétentions du pape Adrien , le duché de Spolète resta incorporé au royaume d'Italie , sans reconnoître , comme l'Exarchat , la juridiction temporelle de Rome, C'est ce qui a fait penser à quelques-uns , maigre S. Marc, le témoignage d'Anastase, que Charles n'avoit rhi8t.d'iuUe. fait aucune donation nouvelle à l'Eglise : d'autant plus que la donation dont parle Anastase^ et dont le titre n'a jamais paru , souffre de grandes difficultés. Plusieurs des terres qui y sont comprises , telles que Bénévent , Parme , Mantoue et la Corse n'ont jamais pu être cédées à l'Eglise , puisque les unes n'appartenoieuc
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^ point encore à Charles, et toutes réunies eussent compris la plus grande partie du royaume lombard. Ils en infèrent que Charles confirma seulement la donation de son père Pépin , ou toiu au plus acquiesça à la cession des droits que les Spolétins a voient remis sur eux-mêmes au pontife. Mais ce prince, ajoule-t-on, après la ruine de son ennemi, redevenu maître de sa parole , ne voulut point remettre au pape ce droit de seigneurie sur des terres conquises qu'il finit vraisemblablement par retenir, en abandonnant seulement à l'Eglise le domaine utile des patrimoines qu'il lui cédoit. C'éloit là ce qui remplissoit d'ombrages l'ame du pontife. Ces sentimens percent dans les lettres d'Adrien qui nous sont parvenues et qui ont été écrites après la des- Maratori ad truction dcs Lombards. Car nous avons perdu
«an. 755. . ,, . .
celles que le pontite et le pnnce secnvirent pendant que les deux Cours méditoient la perte de Didier : ce qui fait que nous ne sommes point éclairés suffisamment sur tous les ressorts de cette intrigue.
Ep: 59. Par ^m autre message , le pape instruit le roi
d'un complot formé entre Hildebrand duc de Spolète, Aréchis duc de Bénévent, Réginalde duc de Chiusi, et Rothgaud duc de Frioul, pour rappeler de Constantinople Adalgise, fils du roi Didier. Tel étoitle plan des conjurés. Adalgise,
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si Ton en croit le pontife y devoit descendre en r
Italie au mois de mars de Tannée suivante avec une flotte et une armée grecque, se joindre aux quatre ducs pour envahir Rome et relever le trône lombard. Us espéroient profiter des embarras de Charles alors occupe de la guerre de Germanie, et faire soulever toute Tltalie contre sa domination. Les envoyés des trois ducs de Bénévent , Frioul etChiusi étoient venus à Spolète conférer avec Hildebrand. En effet Adalgise ne cessoit de solliciter le secours des Grecs. Ceux-ci , récemment dépouillés de leurs provinces d'Italie par la collusion des rois François et des pontifes romains, dévoient entretenir et réchauffer la faction lombarde qui restoit attachée à la famille de Didier. Le jeune Léon IV Porphyrogénète , fils de Constantin Copronyme , venoit de succéder au trône impérial. Mais ce jeune prince , inquiété par les Bulgares , et peut-être rebuté du mauvais succès des entreprises d*ltalie, tout en se ménageant avec les Lombarde mécontens, promettoit plus aux conjurés qu*il n'étoit résolu de faire en leur faveur. Cependant les agens de Charles travailloientincessamment en Italie. Us s'assuroient des dispositions des dncs Lombards. C^étoient peut-être les dénonciations du pape, devenu le surveillant de tant d'ennemis au milieu desquel* il s'étoit placé, qui avoient occasionné le voyage
'- et les négociations des deux derniers envoyés.
^^ * Charles appelé par les lettres réitéréesdu pontife, voulant déconcerter les menées des seigneurs Lombards avant qu'elles fussent liées ou qu'elles éclatassent, rassurer par sa présence une domination récente contre le mécontentement des Grands et l'impatience des sujets , résolut de passer lui-même en Italie.
Annal. Nri. H s'éloigjua du théâtre de la guerre sur la fin Fragm.auual. de 1 anucc jjD , lorsque les Saxons s appretoieot
ap. Bouquet , ^ . , . .
t. V. p. a6. a reprendre les armes et que les provinces transi.amhec. rhenancs etoient a peine rassurées. U célébra sur Au^iiaLEginh! Sa routc la fétc de Noël dans la métairie de Sché- Adon. dhion. l^stat en Alsacc , et entra en Italie avec un corps ^^"- ^'''^"° - d'élite au commencement de Tan jj6. Déjà le 776. ^^^ Rothgaud avoit réuni à sa faction plusieurs cités et menaçoit d'entraîner une grande pariie del'Italiesupérieure.CharlesparutdanslcFrionl. Il surprit les conjurés, dissipa leurs forces et étouffa presque par sa seule présence la sédition. U s'empara de la personne du duc Rothgaud, et lui fil trancher la tête comme à un vassal rebelle. Il investit Trévise qui lui fut livrée par Pierre, Italien , que Charles , en récompense de ce ser« •vice, éleva depuis à l'évéché de Verdun. Il soumit la Marche Trévisane qu'il attribua au duché de Frioul. Il prit dans Trévise Stabilin, beaupère de Rothgaud ; se fit reconnoitre égaleoient
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de toutes les villes que ces deux chefs avoient ' entratnées dans leur défection , y plaça des garnisons françoises et des comtes pris dans son armée pour les gouverner. Il institua ducdeFrioul, à la place de Rothgaud^Marcaire Tun de ses capitaines. Il s'arrêta durant le temps pascal à Trévise ; puis 9 après avoir calmé les factions de l'Italie , il retourna avec la même célérité dans les Gaules où il étoit rappelé par les mouveme)[)S des Saxons. Il ne prit pas même le temps de visiter cod. Car. ep. le pape Adrien avec la reine Hildegarde , et de '^^' remplir la promesse qu'il avoit faite à ses légats, révêquePhilippeetl'archidiacreMégiste, d'aller célébrer avec lui la solennité de Pâques, et de lui présenter sur les fonts du baptême un fils nouvellement né. Cet enfant, suivant quelquesuns , doit être Carloman qui reçut ensuite ]e nom de Pépin , et qui naquit cette même année. Mais nous croirons avec plus d'apparence qu'il est ici question de Charles, l'atné de Charlem«igne et de la reine Hildegarde , né quatre ans auparavant, en 772.
Durant son séjour à Trévise , Charles reçut la ç^j, cw. en, visite de Lt^on , archevêque de Ravenne , qui vînt ^ '' 5? ' ^ * le saluer et conférer avec lui. Le siège de Ravenne, résidence de l'exarque , avoit autrefois , et par un privilège de l'empereur Constant II persécuteur du pape saint Martin, renoncé ouver-
tement à Tobédience spirituelle du pontife romain. Quoique ce siège fut rentré dans le devoir fious l'empereur Constantin Pogonat, il semble qu'il conservoit toujours une sorte de jalousie et de rivalité contre la première chaire de la Clirétienté. Léon, archevêque de Ravenne, luttoit contre le pape Adrien , mais c*étoit alors pour des intérêts purement temporels. Sergius , son prédécesseur , mécontent de la donation de Pépin qui souniettoit l'Exarchat au joug pontifical^ s'étoit emparé de la juridiction civile dans Ravenne , probablement de l'aveu des peuples qui repoussoient la domination nouvelle acquise par le Saint-Siège. Léon , après lui , avoit étendu cette juridiction dans l'Emilie , voisi ne de TExarchat, qui comprenoit une partie des terres delà donation. C'est l'objet de plusieurs lettres du pape Adrien. En même temps qu'il réclame ses droits légitimes et prie le roi de le faire jouir du fruit de son bienCût , il se plaint ce que y depuis que Charles vainqueur des Lombards a quitté Pavie pour retourner en France , Léon s'est hautement révolté contre sain t Pierre , qu'il a retenu en son pouvoir plusieurs villes de l'Emilie ^ telles que Faïence , Forlimpopoli , Porlï , Césène , Bobbio, Comacchioy Ferrai^e^ Imola , Bologne, sous prétexte que ces cités lui ont été concédées avec toute la Pentapole, et non au Saint-Siège ; que
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le même Léoo a envoyé un commissaire dans la Pentapole pour la Soustraire également à la juri- '' diction du pape ; mais que les Pentapolitains ont refusé de l'écouter, et ont persisté dans la fidélité qu'ils doivent au Siège apostolique et qu'ils lui ont gardée dès le temps du pape Etienne.
Dans les villes d'Emilie , Léon a institué des magistrats et des juges ; il y a exercé toute l'autorité civile ainsi que dans Ravenne. Adrien se plaint de ce que cette juridiction qui lui avoit été accordée sans contestation du temps des Lombards , et dont son Eglise avoit joui malgré leurs rois, lui a été enlevée sous le règne de Charles. Ainsi non-seulement il n'a rien obtenu de ce que Charles lui avoit promis ; mais un privilège sacré que Pépin de sainte mémoire , père de Charles, avoit cédé à saint Pierre, lui a encore été ravi sous son successeur. Carie pape Etienne avoit envoyé de Rome dans l'Exarchat des juges pour rendre la justice , des agens de son fisc pour en percevoir les droits , et maintenant toute cette autorité a passé dans les mains du perfide Léon , archevêque de Ravenne. »
Le pa pe dit ailleurs qu'il apprend par les lettres Sp- 53. de Charles que Léon s'est rendu lui-même en sa présence. Qu'il ne peut que se réjouir de ces relations qui ont pour but d'entretenir la bienveillance et la charité réciproqtie. Mais que s'il eût
" été instruit plutôt de la démarche de Tarchevéque, il auroit volontiersde soncôtédépéchéauroi un de ses légats : témoignant par là toute Tinquiétude que lui causoient ces intelligences du
Ep. 52. roi et du prélat. En effet, après cette conférence de Trévise, Léon y comme on l'apprend par les lettres qui suivent y avoit traité l'Eglise romaine avec encore moins de ménagement. La faveur qu'il avoit reçue du roi ayant accru sa présomption , il s'étoit rendu maître du reste des villes de l'Emilie , comme s*il eût seul été substitué à la prérogative des exarques. Il avoit (défendu aux Ravennates et aux habitans de l'Emilie qui eussent voulu obéir aux injonctions apostoliques, de venir à Rome pour y recevoir leurs instructions et l'investiture de leurs charges, à l'exemple des Pentapolitains restés fidèles au Saint- Siège. Il avoit chassé une partie de ceux qui avoient reçu leurs titres du pape, retenoit les autres en prison , et avoit installé de plein droit
Ep. 5o. ses officiers. Le pape se plaint que Charles ait fait arrêter Anastase son légat, parce qu'il avoit tenu quelques propos indiscrets contre le prince, apparemment au sujet de cette même querelle si mortifiante pour son Eglise ; qu'ainsi il donnoit lieu aux Lombards et aux Ravenua tes, ennemis du Saint-Siège , d'en faire un sujet de triomphe et de risée ^ comme si le roi eût perdu
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tout amour pour la chaire de saint Pierre. Car, — — dit-il y îlestsansexempledetouteanliquitéqu'im ^' légat de saint Pierre ait été détenu captif chez quelque nation que ce fût.
A ce langage , à ces plaintes éternelles, à cette audace du métropolitain de Ravenne , et à la difficulté que le pape trouvoit à se faire rendre Justice des Kavennates et de leur prélat, d'habiles critiques ont soupçonné que Charles éloit d'in- Muratori» lelligence avec Léon pour encourager ses procédés , de peur d'être forcé de faire jouir l'Eglise de Rome du plein effet d'une juridiction temporelle que son pcre Pépin lui avoit promise j que non-seulement il n'avoil point rendu au Saint- Siège les terres de la donation ; mais qu'après la ruine des Lombards dont les exactions et les violences envers l'Église avoient servi de prétexte à ses armes, Charles qui se repenloit déjà d'avoir confirmé la donation de son père, avoit retenu quelque temps les patrimoines envahis. Aussi les historiens ne nous ont point fait connoitrc l'issue de ce différend du pape et de l'archevêque j mais il paroît que les plaintes d'Adrien contre le siège de Ravenne cessèrent peu après , soit que le pontife eu té lé rétabli dans son domaine temporel sur l'Exarchat et l'Emilie , soit que tout fût tombé sous la main de Charles. Ce prince, encore plus politique que guerrier , après avoir fait tout fié-
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— 7 — chir, établît apparemment sa propre autorité dans Ravenne comme dans Rome même , en laissant au pape une apparence de juridiction civile •
A peine Charles avoit repassé les Alpes , des courriers vinrent à sa rencontre et lui apportèrent la nouvelle que le château d'Héresbourg qu'il avoit rebâti dans la dernière guerre et où il avoit placé une garnison pour tenir en respect les Saxons , avoit été emporté par les rebelles , qu'ils en avoient chassé la garnison Françoise et rasé le fort ; qu'ils avoient de même attaqué le château de Sigisbourgj mais qu*ils n'avoient pu s'en emparer. Les François qui le gardoieDt^ avoient saisi le moment favorable pour faire une sortie , ils avoient chargé par derrière les Saxons occupés à l'attaque des murs , ils en avoient tué un bon nombre, forcé le reste à lever le siège , et les avoient poursuivis en désordre jusque sur les bords de la Lippe. A ces nouvelles , Charles marcha sur Vorms où il tint une assemblée générale de la nation que nos historiens appellent le Champ-de-Mai , quoique le roi n'eut quille l'Italie qu'au cœur de l*été. On y délibéra à la bâte sur les affaires de Saxe. 11 dirigea ensuite sit& armées dans le pays avec tant de célérité qu'il déconcerta les projets des rebelles. Les Saxons^ les Grands à leur téte^^ vinrent le trouver et se
LIVRE VINGT-CINQUIÈME. ^89 jeter à ses pieds près des sources de la Lippe , sur le lieu où est bâtie aujourd'hui la petite ville 77 de Lippspring. Abattus par la désolatiou de leur territoire, par cette suite de revers que trois révol tos consécu tives avoient attirés sur leur nat ion , par l'activité infatigable de Charles qui se montroit toujours à temps pour étouffer leurs mouvemens, lorsqu'on le croyoit le plus occupé aux extrémités de son vaste empire , ils implorèrent sa clémence. Charles consentit à pardonner à la nation y en exigeant qu'ils fussent baptisés et qu'ils livrassent des otages. Une foule de Saxons, avec leurs femmes et leurs enfans, reçurent le baptême sur les bords de la Lippe. Charles releva encore une fois le fort d'Héresbourg , et fit bâtir sur la Lippe une autre forteresse que l'on appela la ville de Charles. Il y laissa une bonne garnison , rentra dans les Gaules et passa l'hiver au palais d'Héristal.
Mais au printemps de l'an yjy , Charles, après 7177 . avoir célébré la fête de Pâques à Nimègue , en- Annal. JVaz. tra dans la Saxe avec une armée nombreuse et Loisel.Eî^iuh. vint tenir un plaid général à Faderbonu. Il a voit Poët. Sax. convoqué exprès le Champ-de-Mai au milieu de la Saxe domptée, et donné ordre aux Saxons de s'y rendre pour recevoir les conditions de la paix , pour sceller l'union des deux peuples dans une même Foi et dans une délibération commune.
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Alors seulenienl la paix devoilêire solide ^ ella
777» souniissioD desGermains complète. 11 savoii que CCS peuples ne pouvoient cesser de remuer , tant qu'ils regrelleroient leurs superstitions ou leur liberté. Tous les princes de la nation y parurent avec leurs cliens et une foule de peuple, à Texceplion de Witikind , l'un des Grands delà Saxe westphalienne et chef principal de la révolte. Celui-ci j trop coupable envers le vainqueur pour se fier à une telle entrevue, ou obstiné à ne point reconnoitre la domination des François, prit la fuite au bruit de cette assemblée et du voyage de Charles. 11 se réfugia près de Sigefroi , roi des Danois, avec les chefs engagés à sa faction. Les Saxons,réunis à Paderbonn , bourgade de la West* phalie, firent leurs soumissions. Us s'engagèrent suivant une formule usitée chez cette nation , à penlre leur liberté, leurs biens et leur patrie, s'ils cessoient d'être fidèles au Christianisme , ainsi qu'au roi Charles , à ses fils et aux Francs. Les François , toujours dominés par l'esprit de prosélytisme, ou persuadés que les rebellions n'auroient un terme que dans la conversion des Barbares, jetèrent à Paderbonn les fondemens d'une église. Après avoir reçu les hommages de la nation et laissé des garnisons dans le pays, Charles croyant les Saxons entièrement pacifiés souslejougduChristianisme,retournaenFrance5
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il vint achever rannéedans la métairie de Douzy^
entre Sedan et Mouzon. ^^^*
Xies SaxoDS y suivant la convention de Paderbonn 9 en se soumettant à Charlemagne y conservoient leur constitution politique^ leurs lois nationales y leurs chefs el leurs assemblées. Ils le reconnoissoient pour souverain y pay oient le tribut y et laissoient le champ libre à la propagation du Christianisme. Le violement de ces condi* tions devoit entraîner la perte de leurs biens y de leur liberté, de leur patrie , c'est-à-dire y qu'ils perdroient touteexistencede nation et pourroien t être transportés par le vainqueur loin du sol natal* Charles espéra que les Saxons s'accoutume* roient peu*à-peu au joug; qu'ils seroient contenus par la crainte des peines sévères auxquelles eux-mêmes s'étoient engagés; qu'ainsi le Christianisme s'élendroit sans obstacle et iiuiroit par triompher de l'idolâtrie par la force de sa propre doctrine y comme il avoit fait en Souabe et en Bavière j qu'à l'exemple de ces provinces , le peuple Saxon s'humaniseroit insensiblement, et s'attacheroit aux bienfaits de la société civile et de la Religion à mesure qu'il apprendroil à les connoilre.
Mais les conquêtes des François dans la Saxe dévoient produire dans l'avenir des fruitsfunestes à la nation victorieuse. Derrière la Germanie^
^^ s'élevoient de nouvelles peuplades dont itotjs
' '^' avons décrit la situation et les intérêts. Le bniit de ces victoires sanglantes porté par les fugitifs de Germanie 9 les alarmes communiquées chez tous les voisins à la vue de cette nation dominatrice qui s'étoit avancée de proche en proche du Rhin jusqu'à l'Ëlbe et à la Dravej c'étoient-là des motifs capables d'enfanter des conspirations et des ligues y de soulever une aversion violeute contre ces vainqueurs^ qui, non contens d'imposer leur joug j déclaroient la guerre aux rites ^ aux mœurs et aux superstitions étrangères.
Si donc le nom des Francs jetoit un grand éclat au dehors , il inspiroit encore plus d'effroi. Les fugitifs refluoien t sur les frontières j ils y portoient les semences d'un ressentiment implacable y qui devoit retomber un jour sur la postérité des oppresseurs avec toute la puissance de la passion long-temps comprimée, et qui éclate lorsqu'elle a trouvé le moment de se satisfaire. Hegewisch, C'est dans ces circonstances que Witikind, lemagoc. chef des Saxons y voyant la liberté germanique éteinte du Rhin à l'Elbe, fuit chez les Danois. Il étoit y disent les traditions germaniques, maii de la sœur de leur roi Sigefroi. Witikind réveille la fierté de ces peuples. Il porte chez cet allié ses douleurs et sa haine contre rennemi héréditaire qui poursuit leur liberté , leurs biens,
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leur patrie et leurs Dieux. Les Danois, deruier
peuple germanique adossé au Nord, contem- 777* ploient la servitude où étoient tombées au-dessous d'eux toutes ces tribus de même sang j iU voyoient le conquérant près de passer TElbe et de toucher TEjder qui les séparoit de la Saxe. Ce nouveau voisinage donne sur-le-champ aux François d'autres rivaux joints aux débris des ennemis qu'ils ont vaincus, qui suivent d'un ceil inquiet les progrès de leurs armes, ceux de leurs missionnaires, et les nouvelles démarches de Charles pour propager sa Religion jusque dans les contrées que ses étendards n'atteignent pas encore. Us reconnoissent d'abord le génie '
de ce peuple ambitieux qui ne doit déposer les armes que lorsqu'il ne trouvera plus d'ennemis; le N8rd se ligue derrière la Germanie abattue ^ et conspire contre les vainqueurs.
Cest peut-être cette fuite de Witikind qui donna le signal de cette conjuration des nations Scandinaves contre l'empiredes Francs et contre le Christianisme qu'ils confondoient dans leur haine. Cest ainsi que la Germanie avoit autrefois déclaré une guerre furieuse à l'empire romain , son oppresseur durant quatre siècles. La même vengeance grondoit et se préparoit dans l'avenir.
En effet, disent les historiens germanlcpies^ id.
\illes dont Abdérame, califed'Ëspagde, leur avoit confié le commandement • Mais pour rîntelligence de ces événemens qui donnèrent de nouveaux accroissemens à la monarchie françoise, il semble à propos que nous reprenions successivement le récit des affaires générales de Tenipire arabe. Nous en avons marqué la suite jusqu'au califat d^'\.bdul-Mélic et de ses fîls^ époque de la plus grande puissance de cet empire et de la maison des Ommiades. ou califes de Syrie, qui s'étoit élevée sur la ruine de la famille de Mahomet^ et en versant à grands flots le sang des AIides«
£n même temps que la maison de Pépin montoit au trône des Francs y la dynastie des Ommiades tiroit à sa fin. Une nouvelle race pontifîcale^ celle des Abbassides ^ issue d'Abbas frère d'Abutaleb et oncle du prophète, commença à élever des prétentions sur le califat. Ce fut sous le règne du pieux Omar II, mort en Tan 720, .que la réputation de cette famille et de sesdroUs ^e répandit dans l'empire musulman. Alors les Abbassides parurent vouloir se substituer aux prétentions des Alides contre les Ommiades. Us portoient ainsi qu'eux dans leur race les droits attachés au sang du prophète , droits que les Ommiades avoient été obligés de violer pour se placer dans sa chaire. Ainsi les Aubbassides pa-«
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(ment opposés aux Ommîades et aux Alides, abattus et épuisés par les Dmmiades^ regardèrent eux-mêmes .Ds d'Abbas comme des usurpateurs ; velle rivalité vint donner matière à umotions dans l'Orient. Mais les Ablus heureux que les dynasties qui cédé, parvinrent à fixer le califat laison j ils l'y maintinrent avec une )lus constante et mieux soutenue que itlcsOmmiades^etsur-toutlesAlldes •i 0): stin étoit de se voir enlever l'objet eur prétention , quoique cette maison s manqué de grands hommes pour s droits, mais dont les vertus et les quèrent toujours de fortune.
:? Hescham, fils d'Abdul-Mélic,mort ) de l'hégire, ^43 de Jésus-Christ , tour pour successeurs Valid II, les > Yézid III et Ibrahim , tous trois ses
>etils-fils d'Abdul-Mélic. Le règne de
princes ne dura guère que trois ans'
s ou leurs qualités médiocres précipi^
'ruine, Mervan , de la race ommiade,
^ I dard contre les deux derniers califes ,
,v| xte de venger le sang de Valid II , leui;
5 isassme par une taction que son lucon-i
kJ it soulevée et qui avoil pris ces deux
frères pour chefs. Il déposa Ibrahim snccessenr d'Yézid , et se fil hiî-méme reconnoître calife en Tan 127 de Thégire.
Ce calife garda le trône cinq années au mîliea des troubles et des révoltes. Dès la deuxième de son règne, la révolution qui portoit les Abbassides à la place des Onimiades éclata dans les provinces intérieures de la Perse. Les peuples du Kl)()r<isan embrassèrent les premiers la cause de cette famille. La querelle se décida dans trois sanglantes batailles. Mervan les perdit, il fut tué dans la dernière action. Sa tète fut envové» à Aboul-Abbas, chef de la maison des Abbassifles, et exposée dans les villes de l'empire. Aboul-Abbas, premier calife Abbasside, parvint donc à s'asseoir dans la chaire du prophète, en l'an i32 de l'hégire, 749 de Jésus-Christ. Mais de même que l'élévation des Ommiades avoitété signalée par de cruelles proscriptions du parti des Alides , les Abbassides firentà leur tour de grands massacres des Ommiades et de leurs adhérens; et le sang des maisons rivales versé par ces ambitieux, souilla encore les degrés de la chaire de Mahomet.
Mais sous le règne d'Almansor , frère et successeur d'Aboul-Abbas qui n'avoit [K)int achevé cinq années de califat , le trône des Ommiades se releva aux extrémités de l'Occident. Abdérame^
du sang des Ommiades^ détacha l'Espagne de Tempire musulmaD y et fonda dans cette pro* vince un nouveau califat qu'il transmit à ses descenclans.
liC calife Almansor , durant un règne de vingtdeux ans, avoit étendu les armes et la domina* tion des Arabes dans la Cilicie, la Cappadoce et l'Arménie. Il fonda la célèbre ville de Bagdad y swr la rive gauche du Tygre y où il transporta le siège du califat. Cette ville fut dans l'empire arabe sous le gouvernement des Abbassides, ce qu'avoient été Damas pour les Ommiades et Médine pour les premiers califes. Almansor étant mort en l'an i36 de l'hégire, 764 de Jésus-Christ, eut pour successeur son fils Mahadi. Ce fut sous le règne de ce prince que les armées frauçoises repassèrent enfin les Pyrénées qu'elles avoient traversées autrefois pour combattre les Goths. Depuis que les Arabes avoient détruit la monarchie d'Alaric , les François avoient été assez occupés à défendre leur propre sol contre cette natiou enthousiaste et conquérante. Maintenant les Arabes s'éloient tellement afToiblis , les François tellement accrus, que des chefs et émirs sarrasins recouroient à la protection des rois Francs. Ceux-ci reprenoient de ce côté la même supériorité qu'ils avoient acquise sur leurs autres frontières.
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Tsîd. p«c. Nous avons parlé plus haut de la révolte des
Rotler. Tolet. .
hisi. arab. Maures d'Afrique contre la puissance musul- &Esp. siècl. maue. La dureté d^es tributs, les vexations des gouverneurs Arabes qui traitoient tyrannique* ment cette nation conquise bien qu'elle eût adopté la religion et les mœurs du vaitiqueur, avoient exciié des mécontentemens et des séditions qui s'étoient propagés de l'autre côté du détroit. Le premier Abdérame , avant de franchir les Pyrénées pour attaquer la Chrétienté dans les Gaules , avoit eu besoin de réduire par la force les rebelles soulevés contre le palais de Cordoue , à la tête desquels s'étoit mis le Maure Munuz , gendre et allié du duc Eudes d'Aquitaine. Ces mouvemens étouffés d'abord par Abdérame y n'avoient pas cessé aussitôt dans la Mauritanie et dans l'Afrique. Ils continuèrent sous Ocba , sous Abdul-Mélic y et sous les gouverneurs qui suivirent , troublèrent l'Espagne et toute l'Afrique, mirent en péril ces deux grandes provinces musulmanes, et aidèrent aui progrès des armes françoises dirigées par Charles Martel et Pépin. Les conquérans Arabes euxmêmes, compagnons de Tarik et de Mousa, s'étoient divisés peu après la victoire j ils selivroient entr'eux à des discordes furieuses, tandis que leurs sujets menaçoient de secouer le joug.
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Enfin les Grands du palais de Cordoue , voulant faire cesser les guerres civiles qui désoloient le pays , mirent à leur têle , vers Tan 748 , de leur propre autorité y et sans consulter la Cour d<î Damas ^ Joseph ^ personùage recommandablo par son âge et par sa gravité. Celui-ci réprima de rechef les factions • et fit dresser uu nouveau cens des Chrétiens d'Espagne assujettis au, tribut.
Dans ces entrefaites, l'empire musulman n'étoit pas moins troublé à l'orient qu'à l'occident. En même temps que Joseph, élu par les Grands du pays, prenoit les rênes du gouvernement d'Espagne , la monarchie des Ommiades s'ccrou* loit. L'élévation d'Aboul-Abbas , le premier des califes Abbassides , concourt avec celle du nou-« veau lieutenant de l'Espagne.
L'occasion étoit faite pour tenter un chef proclamé par ses compagnons d'armes. Joseph refusa de reconnoltre les droits des nouveaux califes de la race abbasside. Mais il souleva contre lui des hommes fiers que sa prétention révoltoit^ ou des sujets fidèles qui ne purent souffrir qu'une des provinces de la monarchie musulmane fût distraite de l'autorité légitime du califat. Il fallut que Joseph prît les armes pour soutenir sa dignité récemment usurpée. De nouveaux soulè-
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vemens , de nouvelles guerres civiles, édatèrénl en Espagne.
Ce fut à la faveur de ces troubles que le roi Fepln y comme nous l'avons vu , appuyé des peuples de la Narbonnoise, Goths et Romains, pénétra dans cette province , en occupa les principales villes y Ni mes y Magiielonne , Agde et Béziers, et mit le siège devant Narbonne, la métropole, qui tomba, quelques années après, en son pouvoir, rif 'm"^'"* Cependant quelques-uns desOmmiadeséchap- Hist.uuiv.des pèrcut au massacrc général de leur famille corn- Pcrreras,sièc. mandé par les Abbassides. Un petit- fils du calife Hescham , Abdérame , fils de Moavie , s enfuit à l'extrémité de l'Afrique où il se cacha et trouva un refuge contre la cruauté de ses perse* cuteurs. Ce prince fugitif, voyant de son exil les troubles quiagitoient TEspagne où une partie des Sarrasins, par rivalité d'ambition , refiisoient de reconnottlre l'autorité usurpée de Joseph tandis que d'autres restoient toujours attachés au sang des derniers califes, espéra ressusciter son parti avec le secours des nombreux amis que la race des Ommiadesy conservoit. D résolut de se créer au moins une souveraineté dans ces quartiers reculés du vaste empire musulman. Abdérame étoit âgé de vingt-huit ans lorsqu'il conçut ce projet* Il passa le détroit avec quelques troupes marnes,
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en Tan y 56 de J.-C. , 139^ de l'hégire, et quatrième du règne d'Âlmansor, deuxième calife abbasside. A son arrivée , les partisans des Ommiades se levèrent en sa faveur, toute l'Espagne musulmane lesalna par acclamation et se montra impatiente de secouer la tyrannie de ses vicerois dont Fambition, la cruauté, l'incontinence et la mollesse n'avoient presque point cessé d'opprimer ou d'outrager les peuples. Abdérame , en mettant le pied sur cette terre, prit le titre d'Emir-al-Mùmenin , ou Commandeur des Fidèles.
Il fut proclamé à Archidona, entra en maître dans Séville, d'où il marcha contre l'usurpateur Joseph, à la tête de ses partisans Maures et des corps nombreux de Sarrasin s-Espagdols qui s'étoient ralliés sous ses enseignes. Il défit son compétiteur sous les murs de Cordoue qui lui ouvrit ses portes. Il continua la guerre contre Joseph. Celui-ci disputa encore pendant trois ans la souveraineté à la tête de son parti, et échoua enfin dans Tolède où Abdérame l'assiégeoit. Les habitans de cette ville lui ôtèrent la vie , et achetèrent à ce prix l'amitié du vainqueur. Alors l'Espagne presque entière subit la loi d'Abdéramc ; elle vit relever en son sein , dans l'illustre race royale et pontificale des Ommiades , un nouveau califat indépendant des vicerois d'Afrique et de la Cour de Bagdad. Ce califat d'Espagne
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réunit une aiitorîtë jusque-là contestée par des guerres intestines entre les gouverneurs et les Grands de cette province lointaine, où les lois de la Cour de Damas ne pouvoient toujours se faire respecter. Toutefois il resta encore des fauteurs au dernier gouvernement j le prince Ommiade ne put réduire au devoir tous les jaloux : tant Tesprit de perturbation et de révolte étoit devenu comme naturel aux Sarrasins d'£spagnel Ce furent ces mécontens qui implorèrent le secours des rois François et se jetèrent dans leurs bras. Ils leur donnèrent moyen par-là de s'asseoir dans la Septimanie et de réunir enfin à la monarchie françoise cette province gothique détachée depuis trois siècles du reste des Gaules. Les deux fils de Joseph qui avoient le plus perdu par le rétablissement des Ommia4es , forcés d'abord de subir la loi du vainqueur , et comblés ensuite de ses bienfaits , cherchèrent bientôt à relever leurs enseignes à Taide de l'étranger.
Annal. Met. Soliman • gouvemeur de la Tarragonoise ,
rerreras,8iec. . .
vui. éclata le premier en Tan 769. La ville de Narbonne s'étoit rendue aux capitaines de Pépin ; après un siège de trois ans. Les habitans , comme nous l'avons vu ailleurs , avoient égorgé la garnison arabe, remis leur place aux assiégeans, en stipulant pour la cousecvation de leurs lois et
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de leurs privilèges. Ainsi la Narbonnoise venoit d'être eniièremetit réduite, lorsque Soliman qui tenoit Girone et Barcelone, principales villes de la Tarragonoîse , et probablement toute cette province , Soliman que Ton croit parent de Joseph ou du moins engagé à sa faction , voyant les progrès des conquérans fratiçois et la fortune encore chancelante du nouveau chef arabe, profita du voisinage des armes de la France qui cou*vroient la province gothique , pour secouer le joug d'Abdérame. Il reconnut pour mattre Pépin , se rendit son vassal , et mit son gouvernement sous la protection de ce prince.
La conspiration de Soliman fut secondée par les commandans de Saragosse et de Huesca , par quelques autres seigneurs de cette partie des Pyrénées , voisine d'Arragon et de Catalogne. La plupart, parens ou amisduder»ier viceroi,avoient résolu d<î venger sa mort ; ils regrettoient peutêtre encore l'indépendance dont les Grands et les capitaines de provinces avoient joui sous les derniers lieutenans des califes, et qui alloit être comprimée par le rétablissement du califat en Espagne. Mais Abdérame étant accouru , étouffa leurs complots et se fit reconnoître par la terreur de ses armes. Les séditieux, forcés de céder, remirent leurs desseins à un autre temps : ils atten-
3o6 ANNALES DU MOTEN AGE.
dirent roccasion de renouer leur ligue ^ même aux dëpens de la liberté de leur pays et de Tor-^ gueil du nom musulman.
Annal. Tîl. Enfin , quelques années après « en Tan 777 • Fiiid. Met. tandis que Charles tenoit rassemblée générale du Champ-de-Mai à Paderbonn et recevoit les soumissions des Saxons 9 il vit arriver une ambassade de Sarrasins d'£spagne qui venoieni le reconnoitre pour souverain. Les exploits de ce monarque, sa réputation, la grandeur de son nom qui remplissoit tout l'Occident, luiattiroient ces hommages et en faisoient le recours de tous les opprimés conuiie de tous les mécon tens. Abia tar^ gouverneur de Huesca et du pays d'Arragou Jusqu'aux pieds des Pyrénées , et Ibu-Alrabi , émi r de Saragosse, étoient les chefs du parti qui appeioit , en Espagne les armes françoises. Ibn-Alrabi se rendit lui-même sirPaderbonn avec les deux (ils de Josepb , dont Tun , dit-on , étoit son gendre ^ et une suite de seigneurs arabes. Us tirent hommage au monarque François comme à leur maître^ lui ofTrireut le secours de leurs amis et du parti dont ils disposoient. Us l'engagèrent à passer en Espagne pour en tenter la conquête , promettant de luilivrer l'entrée de cette vaste péninsule dont ils tenoient les clefs. Cette proposition flattoit àla-fois l'ambition de Charles et son zèle pour la Religion. Charles ^ protecteur de la Chrétienté^
cepouvoit refiiserroccasion qui s'offroitde porter secours aux malheureux Chrëtiens qui n'avoient cessede languir sous le joug musulman. Il accueil' lit favorablement les seigneurs arabes , reçut leurs sermens de fidélité. En acquérant d'abord des vassaux de-là les Pyrénées , il irouvoit les chemins tout ouverts y il pouvoit bientôt espérer de délivrer cettecontréed'unedominationquin'ou* trageoit pas moins rhonneur des nations chrétiennes que leur foi. Il promit donc aux chefs arabes qu'il passeront au printemps prochain en £spagneà la tête d'une armée. Ayantainsi assuré leur vengeance, les conjurés retournèrent sur la frontière. Us attendirent les François dans leurs places, et se tinrent prêts à l'exécution des desseins qu'ils venoientde concerter avec Charles.
Au temps convenu , le roi des Francsdélivré de „
la guerre des Saxons , et libre du côté de la Ger- ^^^^j ^^^ manie, marcha vers l'Aquitaineavec unearméele- ^^^^^}^\^\
' * Loisel. Lanib.
véedans la Neustrie, Il convoqua d'un autre côté Eginh. Fuia. les milices de Bourgogne, d' Aus trasie, de Bavière, Chr.Moîssi»c.
J^ . . ^ Fragin.aiiual.
de Provence, de Septimanie, et même un corps ap. Bouquet ,
de Lombards , ses nouveaux sujets. La coutume Poët. Sax.
, ,, ,,., Eginh. Vit.
de ce conquérant, comme nous i avons ue)a re- Kar. M. marqué, étoit de diriger à-la-fois plusieurs corps d'armée dans le pays qu'il vouloit soumettre, afin que l'ennemi frappé de toutes parts et ne cachant par où faire £ice, fût dqmpté d'avance
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par la crainte ^ et hors d'état de t^sister dès loi premiers coups* Ainsi Charles avoit souvent inon« dé tout un pays et accablé ses adversaires avant de combattre. 11 s^arréta au palais de Chasseneuil dans TAgénois, pour y célébrer les fêtes de Pâques. Arrivé au pied des Pyrénées , il passa les Bionts par le pays des Gascons avec un des corps d'armée composé des Neustriens et des Aquitaiijs. A la descente ^ il attaqua Pampelunei ville des Navarrois ^ dont il se rendit maître. Abiatar, émir de Huesca ^ que nos annales nom* ment roi des Sarrasins ^ et qui étoit un des principaux commandans de ces quartiers , vint à Inî, suivant qu'il avoit été convenu dans les confé^ rences de Paderbonn j il lui remit les villes qu'il tenoit y livra pour otages son frère et son fils. Charles passa l'Ebre à gué; il arriva sous les murs de Saragosse. Cependant la seconde armée qui étoit entrée par la Catalogne y soumit Girone et Barcelone y villes qui avoient déjà reconnu la souveraineté de Pépin par l'hommage que lui en avoit fait le gouverneur Soliman. Il parott qu'Abdérame y avoit rétabli l'autorité du palais de Cordoue. * Cette armée y après avoir soumis toute la province y vint se rejoindre au roi devant Saragosse. Alors les habitans capitulèrent. Les murs de Saragosse s'ouvrirent. Ibn-Alrabi, Tauire chef Sarrasin y reçut le roi dans cette place>
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èl lui offrit des otages. Mais Charles, se défiant '
de l*érair et de sa soumission tardive , l'obligea lui-même dé le suivre. Ayant réuni ses deuxdétachemens , il revint sur ses pas. Il rentra dans Pânipel une dont les habitans n'avoientcédéqu*à la force. Il en rasa les murailles, de peur qu'elles ne servissent à faire soulever le pays. Dans celte cxpcdilion, il soumit, disent les historiens , les Gascons , les Navarrois et les Espagnols , c'està-dire qu'il fit reconnoître sa domination jusqu'à l'Ebre , et délivra apparemment les Chrétiens de cette contrée du tribut qu'ils payoient aux princes Arabes. Il reprit le chemin de la France , ramenant avec lui le chef Sarrasiu et les otages qu'il s'étoit fait livrer.
L'expédition de Charles n'eut pas des résultats plus importans. Ce prince ne conquit jamais que TEspagne citérieure des Pyrénées à l'Ebre, en exceptant encore la Biscaie et peut-être une partie de la Navarre cou ligue à la chaîne des monts' qui s'étend des Pyrénées aux Asturies^ 011 les Chrétiens réfugiés avoient défendu leur indépendance contre l'invasion des Maures. Ces Chrétiens , encouragés par les dissentions de l'Espagne musulmane, coniinuoient sous les rois successeurs de Pelage , à gagner du terrain aux dépens des ennemis de la Foi.
Ainsi les François ^ en passant les monts ^ 7. 20
"■ n'oblinrent point tous les succès que Charles eût
^^ * pu se promettre de sou génie , de son courage et de sa haute fortune. Us n'eurent pas la gloire d'affranchir entièrement cette terre chrétieoDe du jougarabe. En examinant Tëtat deTEspagney les discordes cruelles qui déchiroient cette pro-vince musulmane y la foiblesse du trône de Cordoue et la facilité avec laquelle des usurpateurs s'étoient l'un l'autre supplantés^ le désespoir et les outrages des Chrétiens disposés sans doute à se joindre au conquérant qui eût brisé leurs chaînes^ il est à croire que Charles eût pu venir à bout de cette entreprise. Elle n'eût point me-» me été la plus difficile de toutes celles qu'il lenta» La réduction des Sarrasins d'Espagne quiétoient venus au-devant de son joug ^ lui eût moins coûté sans doute que celle des Saxons et des Avares dont l'indocilité et les révoltes perpétuelles ^ le génie féroce et indépendant exercèrent conti* nuellement ses armes. Il eût ainsi glorieusement vengé les affronts de l'Eglise, et consolé tant de fidèles dont la foi subit une si longue épreuve. Mais Charles fut toujours distrait de ce grand but par les affaires de Germanie ; il n'eut jamais le temps de reporter ses enseignes dans l'Espagne. Si l'on se rappelle le tableau que nous avons tracé de la monarchie françoise, les
rapports ancieDsde la Germanie avec la France^ ^ CD sera moins étonne que ce prince ait mieux aînié soumettre les Germains , éternel objet de l^anibition et des travaux de ses prédécesseurs ^ que de tenter au-delà des Pyrénées de nouvelles conquêtes qui l'eussent rendu plus riche et moins puissant. Charles dont l'œil pénétrant perçoit dans l'avenir , connoissoit le point foible de sa monarchie 5 il prévoyoitd^où dévoient Battre ses vrais périls. C'étoitde l'extrémité septentrionale <le cette vaste contrée d'où tant de peuples relégués autrefois derrière l'Elbe , avoient jadis porte leurs ravages dans l'empire romain , et venoient récemment encore d'asseoir leurs demeures sur le Rhin. Ces peuples que la prépondérance des Francs avoit comprimés durant trois siècles ^ n*avoient cessé de croître en force et en population. La soumission de la Germanie qui d'abord avoit pu être un objet d'ambition , étoit à présent un besoin de conservation et de salut.
Charles avoit donc bien vu qu'il falloit élever de ce côté un boulevard contre les nations du nord qui lui donnèrent tant d'exercice de son vivant^ qui lui inspirèrent des craintes sur les dangers de sa monarchie a près lui. Craintes prophétiques^ trop justifiées par les malheurs qui suivirent; car les maux qui menacent les États sont plus
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*" facilement prévus que détournés par la sagesse des politiques*
Au lieu donc d'écouter les conseils d'une ambition vulgaire qui lui eût fait voir des conquêtes assurées en de riches et fertiles provinces ouvertes à ses armes y Charles tournoit toutes ses vues vers la Germanie. C'étoit là le point qu'observoit sa politique vigilante. Il sembla bientôt dédaigner les trophées que lui offroit l'Espagne réduite déjà sous les conquérans Arabes^ à la foiblesse des derniers temps de l'empire romain ; l'Espagne où la puissance françoiseà son apogée ^ secondée par les vœux des anciens habitans Goths et Romains y eût trouvé sans doute plus facilement à s'étendre qu'autrefois celle des Goths et des Vandales. Charles crut avec raison qu'il auroit plus fait pour sa gloire et pour le bien de son empire , en subjuguant les tribus saxonnes à demi-sauvages; en poliçant leur pays encore barbare , couvert de marécages infects et d'éternelles forêts ; en édifiant des villes , en érigeant des sièges épiscopaux à la place de ces pauvres bourgades fortifiées par des branchages et des barricades ; en ployant les mœurs farouches des indigènes au double frein des lois civiles et du Christianisme ; en méritant enfinlenomdefondateurdelaGermanie, même par les rigueurs et le sang versé j que s'il eût occupé presque sans effort des villes célèbres où ses for-
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ces dispersées n'eussent fait peut-être que lui g*
ôter les moyens de soutenir ailleurs une lutte xiécessaire et périlleuse,
Charles ayant soumis en Espagne le pays compris entre TÈbre et les Pyrénées, pensa à rentrer en France. Il avoit réduit en cette courte et heureuse expédition , tous les châteaux et les places devant lesquels il s'étoit présenté ; il ramenoit son armée en bon état , et sans avoir éprouvé aucune perte. Mais un ennemi dont la haine étoit implacable et héréditaire, Tattendoil au retour.
Le duc Lupus II, fils de Vaifre et petit-fils de Dipiow. Car: Hunalde , gouvernoit alors la Gascogne. On se Vaissette, j
Il /-ir I ^ • ' I ' 1» J • ^'^*- *^® Lan-
rappelle que Lharles , après avoir règle I admi- guedoc , liv. nistration de l'Aquitaine , et attribué à la covtronne, à l'exemple de Pépin , la meilleure partie j
des provinces conquises , avoit voulu povirtant !
consoler la race dépossédée. Il avoitétabliun duc 1
héréditaire sur la frontière d'Espagne , dans l'an- '
cienne Novempopulanie. Ce duc fut Lupus I, fils de Hatton , de la branche opposée à celle de Hunalde, et qui remonloit au duc Eudes leur auteurcommun. Charles crut qu'il pouvoit compter sur la fidélité de cette branche maltraitée par la famille de Hunalde , et qui avoit servi en Aquitaine la cause de son père Pépin, Lupus I ne laissa qu^une fille > Adèle > mariée au duc VaiiVe
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g dont elle ayoit eu un fils du même nom deLupus. Ce jeune prince , privé de l'héritage de ses pèros , avoit vécu près de son aïeul maternel qui seul ^ des vastes domaines de cette famille Mérovingienne autrefois souveraine , conservoit un petit État relevant de la couronne de Charles. Mais après la mort de Lupus I, lequel survécut peu de temps au rétablissement de sa maison , Lupus II, fils de la duchesse Adèle et de Vaifre, et seul héritier de son aîeul , avoit prétendu à la succession du duché de Gascogne. Il s*en étoit mis en possession , quoiqu'il ne parût point que ce duché dût lui être transmis par les lois deTinféodation que Charles en avoit faite. Charles qui avoit éprouvé la fidélité de Taïeul , ne crut pas devoir refuser au jeune Lupus l'investiture de ce duché , dans l'espérance qu'il i-empliroit également les conditions de l'hommage auquel ces princes venoient de s'engager. Il reçut son serjuent y le reconnut duc de Gascogne et son vassal.
Mais le nouveau duc n'avoit point oublié la grandeur de sa race , ni les maux que lui avoit faits celle de. Charles, ni les perfidies de ces anciens officiers du palais, élevés sur les débris de leurs maîtres. Ces vieilles injures prévalant dans son cœur sur le bienfait récent qu'il avoit reçu, il en méditoi t secrètement la vengeance . Il aspiroil
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en même temps à se débarrasser des liens d*une ^
vassalité humiliante y et à recouvrer Tautorité de ses pères sur TAquitaiDe. Il crut en avoir trouvé l'occasion dans Texpédition où Charles s*étoit Eginh. «nu»]*
*■ ^ — Vit. K. M,
engagé de-là les Pyrénées. Il n^avoit osé Tatta- Po«t- Sax. quer et lui disputer les passages lorsque Charles juarchoit à la conquête de l'Espagne. Mais comme le vainqueur repassoit les monts y Lupus qui avoit fait lever ses Gascons et qui connoi^soit bien la position des lieux ^ se mit en embuscade sur les hauteurs qui couronnent des deux côtés la vallée de Roncevaux , située sur les confins de la France et de la Navarre. Il cacha ses Gascons dans les forets dont ces défilés étoient couverts. Cependant l'armée françoise pleine de sécurité ^ défiloit en longues colonnes dans ces étroites vallées. Charles en personne conduisoit Tavant-garde. Elle étoit déjà hors de danger, et l'arrière -garde suivoit péniblement, retardée encore dans sa marche par le soin des bagages dont elle étoit chargée. Tout-à-coup, au déclin du soleil , les Gascons fondent des hauteurs où ils se tenoient cachés. Ils jettent le désordre dans les rangs àes François. Les hommes de l'escorte sont percés de traits, poussés dans les précipices ^ ou massacrés. Les Gascons éioient encore aidés par la légèreté de leurs armes et de leur équipement; les François avoient contre eux et la na-
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Uire du terrain et le poids de leurs armures ^ '^ * leur surprise et la brusquerie de Tattaque. Les enucnnis s'emparèrent des bagages après avoir défc.ît complètement l'arrière - garde j puis, se dispersant à la faveur des forets et de la nuit qui approchoii , ils se mirent à Tabri, sans qu'on put ni les poursuivre ni connoître le lieu de leur retraiie. 11 périt dans cette malheureuse rencontre un grand nombre de gens de marque et de seigneurs, entr'autres Eggibard, maître d'hôtel du palais ; Anselme , comte du palais ; et Rolland , gouverneur des mjjrches de Bretagne , si fameux dans les récits fabideux du moyen âge. C'est la journée si célébrée par les romanciers sous le nom de journée de Roncevaux, foiblc et honteux avantage d'un ennemi vaincu , et le plus grand revers qu'ait jamais éprouvé la fortune de Charlemagne ; mais qui ne nuisit nullement à ses conquêtes nî même à la gloire de ses armes , et ne lui fit rien perdre de ce qu'elles lui avoient acquis au-delà des monts.
Cet échec et la perte de ses principaux chefs remplit son ame de douleur et corrompit toute la joie des succès qu'il venoit d'obtenir. Il s'occupa aussitôt de sa vengeance. Il fit rechercher les traces du duc Lupus. Ce traître tomba en son pouvoir. Charles lui fit subir la même peine que Pépin avoit infligée autrefois à Rémistan , pour
une violation semblable des devoirs de vassal.' Il le fît p<-ndre ignominiensenient à un gibet, exemple d^jà consacré par les lois des fiefs , et qu'il eût dû peut-être épai^ner une seconde fols à cette race malheureuse issue du sang royal des Mérovingiens , et maintenant sujette de ceux qui avoient été ses premiers serviteurs. Cependant Charles n'étendit poiut ses resscnfimens sur la famille du traître. Il usa même de clémence envers elle. Âdalarlc , fils de Lupus , encore fort jeune , fut institué duc à la place de son père, dans ta partie du duché de Gascogne la plus voisine des Pyrénées, et qui comprenoit entre autres cantons, le Bigorre, le Béarn, la Basse- Navarre. Charles établit des comtes François dans le gouvernement du reste de la province.
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1 ANDis que Charles faisoit reconnoîlre sa do- ««8. mination de l'£bre au^^ Pyrénées y les Saxons Aunal Nazar.
* ^ T7f7- -1 • I n ' Petav.Tilian*
excites par VYiiikinu et par sa faction ^ repre- Loîsei. Lamb. noient les armes. Ce chef, retiré chez les Danois, "iviet." avoit reparu dans la Saxe, ou peut-être il avoit fait révolter la nation par ses émissaires. Les Barbares ardens à la vengeance , marchèrent le fer et la flamme à la main sur les bords du Rhin ; ils envahirent en un instant tout le pays que les François avoient soumis entre ce fleuve et le Véser. Ils enlevèrent et brûlèrent la forteresse que Charles avoit construite sur la Lippe* N'ayant pu ou osé traverser le Rhin, Us mirent la frontière à feu et à sang , du château de Duitz sur la rive droite en face de Cologne jusqu'au confluent de ce fleuve et de la Moselle près de Coblentz. 11$ ruinèrent les bourgades et les métairies bâties sur cette rive, qui reconnoissoient la domination françobe ou étoient habitées par des Francs. Ils déchargèrent sur-tout leur fureur sur les lieux saints, livrèrent aux flammes les églises et les monastères élevés par la piété et sous la
— protection des rois Francs. Ils n'épargnèrent m
' ' * le sexe ni l*iige, massacrèrent les religieuses, signalèrent par ces horribles représailles leur haine pour la Religion et pour le joug des François qui s'étoit établi chez eux par tant de désastres et de sang versé. Déjà l'épouvante se répandoît dans la Hesse et dans la Thuringe. A la vue des cmautés et des vengeances des Saxons, les moines de Fulde s'enfuirent, enlevant avec eux les reliques de saint Boniface. Le roi se trouvoit à Auxerre, au retour de l'expédition d'Espagne , lorsqu'il apprît ces tristes nouvelles. 11 envoya aussitôt l'ordre de lever les Alemans et les tributaires de Germanie, et les fit avancer à grandes marches sur la Saxe. LesSaxons, frappés du retourdu roi et de l'approche de ces armées , quittèrent les bords du Rhin ; ils se retirèrent dans le centre de leur pays. Les Francs de la Transrhénane et les Alemans, qui avoient pris les armes à la hâte, observoient leur marche. Ils les atteignirent sur la rivière d'Edcr , près de la frontière de Hesse , en un lieu que les annales nomment Lihesi ou Badenfeld. Us les attaquèrent près du gué et au passage même du fleuve , les mirent en déroute et en firent un grand massacre. Le reste continua sa retraite en désordre. Charles, après avoir licencié les troupes qu'il ramenoit d'£spagne, s'é-
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toit rendu au palais d'Héristal d'où il dirigeoit — — — ces mouvemens. Il se disposoit lui-même à re- ,'^\
^ _ ^ Astron. vit.
passer le Rhin dans Tannée suivante. Louis et Lud- P. c. 3. Lothaire, jumeaux, fils de Charles et d'Hildegarde, naquirent cette même année 778, Le second mourut en bas âge , l'autre étoit destiné à recueillir seul l'héritage de son père, ■■
Au commencement du printemps Charles vint 779* à Duren , tout occupé de la guerre qu'il méditoit Petav. TÎiian. contre lesSaxons.Làil tint, comme il étoitd'usage chr.Moissiac! à l'ouverture de chaque campagne, un plaid gêné- ^**' rai de la nation. Il avoit résolu de poursuivre son ouvrage avec la même constance jusqu'à ce qu'il eût entièrement pacifié la Saxe, qu'il l'eût rendue semblable auxautresprovincesfi\inçoises enchau* géant à-la-fois l'aspect naturel et moral de cetio terre qui refusoit le fiein des lois et celui de la Religion. Déjà l'œuvre de cette restauration avançoit. Les Saxons toujours malheureux, mais non encore abattus par tant de fléaux, alloient voir enfin expirer leur long effort j leur courage indompté ne suffisoit déjà plus à les défendre. £a vain ils repoussoient encore la main du légis* lateur. Sur le sol de ces bourgs épars, de ces forts défendus par des abattis d'arbres et qui n'avoient pu servir de boulevard à cette nation féroce I alloient s'élever à l'abri des lois et
de la religion , des villes florissantes qui conser- ^79* veroienl le nom de ces bourgades grossières. Paderbonn y Osnabrug , Hambourg ^ Brème ^ et tant d'autres cités ornées de chaires épiscopales par le conquérant , dévoient rassembler autour d'elles un peuple nombreux , servir de centre et de fanal à la civilisation qui alloits'y former. Des monastères y deviendroient les asiles des lettres et les séminaires des pasteurs. Ce grand change» tnent appartient à Charlemagne, et Ton peut dire que jamais révolution si complète ne fut si promptement consommée; puisque après lui, la Germanie régénérée mérite d'élre opposée aux Gaules chrétiennes.- Elle se détache pour jamais de cette terre romaine qui l'a enfantée à la vie civile. L'ancienne Germanie , barbare sous les Mérovingiens comme sous les Romains, a disparu pour ne plus faire voir qu'une terre nouvelle y tout éclatante des produits de la société et des merveilles de la Religion.
Charles passa le Rhin non loin de l'embonchure de la Lippe. Il loucha les bords de cette rivière , pénétra dans la Westphalie à la tête de son armée , arriva sur la rivière d'Hase en un lieu nommé Bocholt oùles Westphaliens essayèrent de lui faire tête. Mais ils ne firent qu'ajouter un nouveau revers à cette suite d'infortunes
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qui les poursuivit dans toute cette longue guerre. ■ lies François , par cette victoire , trouvant le pays ''^' ouvert, s'emparèrent de leurs forteresses que les Saxons avoient abandonnées. Maître de la Westphalie y Charles porta le fer et la flamme jusqu'au Vëser \ il reçut les hommages des peuples. Il campa sur le Yéser ^ en un lieu que Ton nomme Médufulli y et s'y arrêta quelques jours. Les Augriens et les Ostphaliens vinrent l'y trouver , lui présenter des otages ^ et renouveller leurs soumissions. Charles, après avoir reçu leurs sermens, repassa le Rhin \ il vint prendre ses quartiers d'hiver à Yorms. Mais avant de quitter la Saxe , il donna rendez -vous à la nation saxonne pour le printemps suivant, à Horheim sur le fleuve Oaker, afin d'y traiter des conditions de la nouvelle paix.
L'année 779 doit être célèbre dans la législa«lion de Charlemagne. C'est à cette époque qu'il faut fixer l'établissement régulier des dîmes , ou du moins c'est dans un capitulaire rendu cette même année que l'on en trouve la mention expresse; soit que ce capitulaire réglât un droit préexistant que le prince se proposoit de maintenir j soit qu'il en fît alors pour la première fois un devoir et une loi pour tous les chrétiens. Charles avoit passé l'hiver de cette année à Hé«
ristal , et Ton croit que ce décret important y fiit rendu. Jusque là l'obligation de payer la dime $e trouve bien rappelée dans quelques ordonoances ; mais cette obligation ne concerne que les détenteurs des biens ecclésiastiques, et il semble qu'elle ne doive pas être distinguée du précaire. Capit. Met. Tel est l'article 4 ainsi conçu du capitulaii^e de
«p. Bain». 1. 1, 1 • Ti • r.
p. 177. Metz rendu par le roi Jrepin. « Ceux qui tiennent les domaines ecclésiastiques par l'autorisation du seigneur roi , doivent réparer les églises, les maisons épiscopales et les monastères dont dépendent ces biens, selon ce qu'ils en possèdent; et ils doivent encore en payer les redevances , c'est-à-dire les décimes et les neuvièmes , à l'église dépos|sédée , ainsi que nous le leur avons ordonné à Vernes. Celui qui négligera de le faire, perdra la chose concédée- »
L'on voit ici qiie la dtme est comprise dans le précaire dû par le détenteur du domaine ecclésiastique à l'Eglise dépouillée , et comme une compensation de la spoliation , afin d'assurer ea ' quelque sorte le service de l'Église et la subsistance des clercs sur le fonds dont l'avarice du prince, la cupidité des grands, les malheurs des guerres civiles et le nouveau régime des fiefs l'ont privée. C'est là le premier remède apporté par le roi Pépin à l'envahissement violent du do-
îV •
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niainé ecclésiastique opéré par son pèréChaïles Martel *
Mais cette légère satisfaction ne suffisoit point à rentreiien de TEglise^ et nous voyons qu'elle ctoit souvent contestée. L'tglise n*avoit point un état stable y nécessaire à raffermissement même du gouvernement civil, et sans lequel f livrée aux passions brutales d'un peuple grossier, elle fût retombée dans un avilissement qui èùt ôté toute force, toute influence aux enseignemens. de ses ministres. Ceux-ci, devenus cbefs des délibérations publiques et premiers Fidèles du prince , eussent perdu par cette situation précaire un éclat et une indépendance qui n'imporloit pas moins aux libertés publiques qu'à la dignité de leur ministère. Cbarles se proposa donc de rendre cette stabilité à l'Eglise des Gaules. Il voulut tîter le clergé de la dégradation où il ne pouvoit manquer de s'abîmer. Dans les grands projets de réforme qu'il avoit conçus, et qui s'étèndoient à tous les ordres du royaume comme à toutes les parties du service public, il regardoit sur-tout comme une affaire importante la réformation du clergé. Mais conunent l'opérer, si le clergé ne vaquoit librement au ministère des autels et à l'instruction des peuples; si, au milieu d'une nation toute guerrière , seul pacifique et vivant dans la régularité des mœurs sacerdotales, 7. ^ 5ii^
il éloit exposé à tous les outrages j si pour conserver quelques débris (le son patrimoine envahi, ou pour avoir part aux largesses du prince devenues nécessaires à sa subsistance , il falloil imiter et prendre les habitudes des séculiers , porter l*épée et les éperons , faire lui-même au milieu des camps le service de ces fiefs que le prince distribuoit aux dépens des clercs , et dont ceuxci ne pouvoient retenir ou acquérir quelque portion qu'au prix des mêmes sacrifices ? Cet abus, dont nous avons déjà signalé quelques exemples sous les Mérovingiens, né du mélange des mœurs ecclésiastiques et séculières, etquiavoit encouru Tanimadversion des conciles , éloit devenu de droit commun. C'étoit un effet inévitable de la spoliation du clergé et du nouveau régime féodal. Charlemagne voyoit des mêmes yeux que Pcpin ce vice de la législation de son aïeul, qui alloit entraîner la ruine de toute discipline ecclésiastique, replonger la nation dans une barbarie pire que celle où les premiers Francs Tavoient fait tomber, en détruisant le dernier fanal des lettres, du gouvernement civil et des mœurs sociales qui brilioit encore dans le clergé. Il voulut>porter remède au mal avec cette force de luoyens et de volonté qui lui appartenoit. Il crut qu'il n'avoit rien fait en renouvelant les lois canoniques qui régloient la vie des clercs et
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des moines ^ s'il n'assuroit la subsistance du clergé par Rétablissement régulier des dtmes auxquelles il assujettit tous les biens , sans préjudice du précaire assigné sur les domaines ec-» clésiastiques confisqués au profit des feudataires de la Couronne. Nous ignorons si Tessai n'eh avoit point été tenté par quelque ordonnance rendue entre le premier capitulai re de son règne Capît. HcH«-
^ ,, , . j,TT/ •111» iHli.ap.Balu*.
donne en 1 an 769 ^ et celui d Henstal de 1 au p. 195. 779. Quoi qu'il en soit , dans cette nouvelle ordonnance 9 il renferma en termes exprès l'établissement des dtmes , et promulgua en £iveur du temporel de TÉglise les articles que nous allons rapporter :
ce Que chacun donne sa dinie y et que la dis- Art. j^ pensation en soit faite par Tordre de Tévêque, yy
ce Quant aux biens de l'Eglise sur lesquels sont Art. i3.' assis aujourd'hui des cens ^ que la dime et la neuvième en soit payée avec le cens même 5 et quant à ceux sur lesquels il n'y a point eu auparavant de cens assis , que la dtme et la neuvième en soit également payée avec le cens ; que pour cinquan te cases , il soit payé un sou ; pour trente cases , uu demi-sou ; et pour vingt cases, le tiers d'un son. Que les précaires où ils sont maintenant établis, soient renouvelés; et où ils ne le sont point, qu'on les établisse. Et que l'on distingue entre les précaires établis par nos ordres ^ et ceu:i^ qu«
Ton établit Tolonlaireuient sur les biens de FE-
glii»e. »
Quelque obscur que soit ce capilulaire d'Héristal par la confusion qu'il fait des précaires attribués à rÉglise sur les biens dont elle a été dépouillée et des nouveaux décimes assis sur toutes les terres, il en résulte pourtant que de ces deux droits l'un est conservé en son entier , ainsi qu'il avoit été établi par Pépin j l'autre est fixé pour la première fois sur tous les fonds; de telle sorte pourtant que le paiement du cens annuel dû à l'Église par celui qui possède précairement le fonds inféodé, ne dispense pointde ladime sur ce même fonds ; et que les autres terres , soit allodiales , soit fiscales , mais dont l'origine ne provient pas de la confiscation du domaine ecclésiastique, sont assujetties également au paiement du dixième de leurs fruits en faveur de l'Eglise dépossédée.
L'édit de Charlemagne étoit modelé sur la loi imposée au peuple Juif de donner à Dieu^les dîmes de ses fruits. Bien avant Charlemagne, des docteurs de l'Eglise avoient attribué à la loi nouvelle l'obligation de l'ancienne loi, et fait un devoir d'offrir à Dieu les dimes ainsi que les prémices de ses fruits. Mais qiioique l'aumône envers Dieu et envers les pauvres soit un précepte obligé et non un simple conseil de TEvangile ,
^n ne voit ppint toutefois que la loi évangélique ait fait aucune obli^^ation de la d)me en faveur des ministres de l'Eglise, ni que l'Eglise ait levé oe tribut, ou même qu'elle en ait fait un point de conscience , avant un canon du deuxième concile de Màcon assemblé sous le roi Gon^ Iran en l'an Ô85 ^ et qu'il est nécessaire de rappeler ici :
« Nous devons, dit ce concile , rappeler à leur Conc. Maiisc. ancienne observance toutes les règles de la foi ' catholique que nous reconnoissons avoir été altérées par le laps du temps. Ainsi les lois divines^ ayant égard aux besoins des ministres des églises, ont ordonné à tout le peuple de payer aux lieux saints les dîmes de ses fruits, suivant la portion d'héritage échue à chacun , afin que libres de tous travaux, les prêtres puissent vaquer à leur ministère spirituel aux heures légitimes. Ces lois ont été long-temps gardées intactes par la communauté des Chrétiens. Mais maintenant presque tous les Chrétiens sont devenus insensiblement prévaricateurs de la loi et négligent d'observer ce qui a été décrété d'en haut. C'est pourquoi nous ordonnons et décrétons que l'ancieuL usage soit renouvelé par les fidèles; que tout le peuple offre les dimes aux ecclésiastiques qui servent aux cérémonies sacrées, afin que les prêtres les emploient à l'usage des pauvres et au ra-^
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chai des captifs , et que par leurs prièreis ils obtienuent la paix et le salut pour le peuple. Mais si quelqu'un est rebelle à nos statuts salutaires y qu'il soit eu tout temps sépare de la conxniunioa de TEglise.»
C'est le premier exemple que l'on trouve dans les annales ecclésiastiques d'une peine infligée à ceux qui négligent de payer la dime. D'où il faut conclure que cette coutume ^ pratiquée souvent par un motif pieux , n'avoit point encore été convertie en loi , bien que les fidèles crussent avec raison que le dixième de leur bien devoit être employé en œuvres de religion , à l'entretien des autels et de leurs ministres y et qu'ils en remissent volontiers la dis pensa tion aux pasteurs de TEglise.. Mais on ne voit pas que le canon du concile de Màcon fût mieux observé. Il semble mé* meque la charité étoitplus que jamais refroidie par TefTetde la ruinecomplète où Charles Martel avoit précipité l'Église des Gaules ; lorsque Charlemagne y voulant sauver cette Eglise en la tirant de son opprobre et de sa misère y renouvela par ses ordonnances la loi de la dime ecclésiastique^ devenue indispensable à la subsistance du clergé^ loi d'une institution aussi sage que nécessaire^ et qui pourtant ne s'établit pas sans de grandes difficultés et bien des obstacles.
On peut donc attribuer la première origine de
l'instltulion des dîmes à rétablissement des précaires ordonné par Pepîn j établissement que Charles étendit en assujettissant à la dîme toutes les terres libres , soit allodiales , soit fiscales , et ses propres domaines , indépendamment du premier précaire dont le fief étoit grevé. Il acheva ainsi ce que Pépin avoit tenté y de donner un état fixe au clergé. Les successeurs de Charlemagne s'attachèrent à son œuvre et le poursuivirent avec persévérance. Lui-même y comme nous le verrons, eut besoin d'y revenir en plusieurs circonstances, de rappeler au peuple l'obligation des dimes, et de &ire parler la voix des conciles. Car l'on jugera sans peine qu'une institution qui forçoit les peuples à se dépouiller en faveur de l'Eglise d'une partie de leurs récoltes ^ dut trouver une grande opposition dans l'avarice naturelle au cœur humain. L'on sera donc peu étonné que cette loi n'ait pu enfin prendre racine que par le concours constant de l'autorité civile et ecclésiastique j par les édits réitérés des princes qui ne vouloient pas laisser périr TËglise, faute de subsistance pour ses ministres ; par les injonctions des conciles et la menace des censures spirituelles; enfin par l'opinion qui s'établit et qui fut le résultat de ce concours des deux pouvoirs toujours d'accord dans le même but y que l'institution des dîmes étoit de droit divin.
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Enméiueten(Lpsque ^dans le capitulaire d'Herislal , Charles s'occupe de rendre une existence au clergé abattu et ruiné par les guerres civiles des derniers temps de la dynastie mérovingienne^ il relève les droits du trône y met un frein aux violences des seigneurs, à la brutalité des mœurs nationales y aux ligues offensives et défensives qui n'étoient que des conjurations contre l'autorité royale et le repos public. Ce barbare usage ^ aussi ancien que la nation y avoit acquis une espèce de légitimité par l'effet des mœurs germaniques y qui, consacrant le droit de vengeance en faveur des affinités et des clientèles, rendoient néces* saire le droit d'association pour repousser la violence étrangère ou pour tirer raison de ses propres injures. L'abolition d'un tel droit et de pareilles mœursétoitdigned'étre tentée parCharlemagne; mais la réussite étoit peut-être aunies* sus des forces humaines; ou du moins des désordres si invétérés ne pouvoient guère être que suspendus par la sagesse et la vigueur d'un mo* narque éclairé et puissant pour le bien : ils dévoient reparottre dès que l'affoiblissement de la monarchie sous ses successeurs auroit rendu un libre cours à la violence des mœurs publiques. Art. 16. Chailemagne défend de faire des confédéra-
tions par serment. Celles même qui sont formées pour secours réciproque , pour cause d'incendie
ou de naufrage ^ ne doivent point être garanties sous le sceau du serment.
Il inflige la peine de Texil à celui qui refuse Ait. aa. de payer le prix de la vengeance qu'il a encourue^ comme à l'ofFensé qui refuse la composi^ tion. Ces vices contre lesquels la dynastie des Mérovingiens avoit toujours lutté y et sous lesquels elle avoit enfin succombé , Charles s'efforça de les bannir de son gouvernement ou de les modérer par le frein des lois. U eut pour but eoQStant de détruire cette espèce d'anarchie légale que les mœurs de la nation avoîent entretenue , et d'habiluer les François à reconnoltre un ordre régulier de justice publique. Les articles suivans qui règlent la justice du comte ^ concourent au même but.
ce Les comtes sont déclarés , sur le témoignage Art. ifè des évêques , innocens de la vindicte exercée contre les voleurs : à supposer pourtant qu'ils n'aient apporté à leur jugement ni malignité, ni haine, mais le pur amour de la justice. Quant à celui qui, par ressentiment ou fraude, et non pour faire justice , a fait périr un homme , qu'il ]X3rde ses honneurs, et qu'il paie la composition pour l'homme qu'il a fait périr, suivant la peine qu'il lui a infligée. »
La loi qui condamne à mort les meurtriers et les voleurs publics , parolt ici bien indulgente
pour le comte qui, sous le "voile de la justice, a fait mourir son ennemi innocent. Il n'est soumis qu'à la composition pour prix du sang versé, suivant le droit primitif des Francs. On voit par là combien le sang des Grands étoit devenu plus précieux que celui du simple peuple , à mesure que leur pouvoir s'étoit accru et que Ton respectoit moius les droits du foible.
Art.a3. ^ç Quant aux larrons, nous ordonnons que pour la première faute, ils ne meurent point , mais qu'ils perdent un œil ; que pour la seconde faute , on coupe le nez au larron ; et à la troi* sième, s'il ne se rachète pas, qu'il meure. 3»
An. 10. ce Que celui qui a fait un parjure , ne paie au-
cun rachat , mais qu'il perde la main. Si l'accusateur veut contester sur le parjure , qu'ils subissent l'épreuve de la croix. Si celui qui a fait le serment, est vainqueur, que l'accusateur paie l'amende. Voilà ce qu'il faut observer pour les causes moindres. Quant aux grandes causes, ou à celles qui regardent l'état d'ingénuité, il faut juger suivant la loi. »
D'après cette épreuve , les deux parties se tenoicnt devant l'autel , les bras étendus en forme de croix. Celui qui le premier fetigué de celte posture, laissoit incliner ses bras, étoit vaincu «t perdoit sa cause. C'est d^une pareille épreuve
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que dépendoit le sort de la vérité et rarrét de Dieu.
'Od s'étonne qu'un législateur aussi éclairé que Cha rlemagne y ait laissé subsister dans sa législation des traces de cette coutume barbare des épreuves judiciaires ; d'une coutume qui donnoit la décision du bon droit à la force des membres ou à la supériorité de la taille y qui faisoit dépendre le crime ou la vertu , la vérité ou le men-^ songe y d'un vain avantage corporel. Quelquesuns ont supposé que ce prince ^ ne pouvant ou n'espérant pas guérir sa nation de cette superstition fondée sur un principe moral qui fait honneur à la nature humaine ^ que Dieu ne peut laisser prévaloir le crime et succomber l'inno* cence^ avoit^ par une vue philosophique y voulu laisser dans sa législation la part de l'erreur ^ plutôt que d'ébranler la ba^ même des opinions religieuses et de troubler la conscience de ses sujets. Qu'il avoit ainsi mieux aimé donner le change à la superstition et tolérer une espèce d'épreuve y la moins dangereuse de toutes , l'épreuve par la croix , qui devoit abolir peu-àpeu celle du duel ou du fer ardent^ que de tenter une réforme impraticable. Mais quelque haute idée que l'on puisse avoir du génie de ce prince si supérieur à son siècle y peut-être en cela
336 AMÂLES DU MOYES AGE.
a-t-on fait trop d'honneur aux lumières de Charlemagne. Les esprils les plus éminens participent jusqu'à certain point aux erreurs de leur temps, Charlemagne en ce pointne fi t peut-être que payer son tribut à la foiblesse humaine et aux superstitions dominantes. Il faut bien remarquer |>ourlant que ce prince , en réservant les épreuves de la croix pour les causes légères , et laissant cette satisfaction au préjugé populaire , soustrait les affaires importantes à Tancien droit commun des Barbares, pour les attribuer à Texamen imi>artial des lois civiles.
Les édits de Charlemagne nous prouvent que, malgré les réformes qu'il s'efforçoit d'établir depuis dix ans , les anciens désortlres de la monar-
Art. 17. chie n'étoicnt pas corrigés, ce Que personne , ditil , n'ose attaquer en troupe et à main armée les voyageurs qui se rendent au palais ou ailleurs. Que personne n'enlève Therbe d'autruiau temps du défens, à moins que ce ne soit en marchant pour l'armée, ou que l'auteur du dommage ne soit un de nos envoyés. Celui qui agira autrement, compensera le dommage. î>
Art. 18. €€ Quant aux péages qui ont été précédemment
interdits , que personne ne les lève , si ce n'est aux lieux où ils ont exisié de tout temps. »
4rt. 19. ce Que les esclaves que l'on vend , soient ven-
dus en présence de l'évéque ou du comte , ou en
présence de l'archidiacre, ou du centenier, ou du vidame , ou du juge du comte , ou devant des témoins bien connus. Et que personne ne vende un esclave hors de la frontière. Celui qui Taura fait , paiera autant de fois Tamende qu'il aura vendu d'esclaves. S'il n'en a pas la valeur, qu'il se livre lui-même en gage pour esclave au comte^ jusqu'à ce qu'il ait payé l'amende. »
De telles lois nous éclairent mieux sur les mœurs d'un siècle et d'une nation que tous les textes d'historiens. Tant de précautions pour constater l'état de l'esclave , nous mou trentqu'on avoit craint souvent que l'homme libre ne fût enlevé à ses foyers et vendu comme serf, ainsi qu'il étoit arrivé dès les premiers temps de la monarchie et Sous les petits-fils de Clovis. Il paroît que ces violences se renouveloient encore , puisqu'il étoit même défendu de vendre un serf hors de la frontière , de peur que l'on ne détruisît par là les traces de cette odieuse rapine.
Mais Charlemagne qui parut quelquefois céder aux opinions dominantes de son siècle , sut les maîtriser et s'élever au dessus de ses contemporains dans un point important où l'ordre de la justice étoit intéressé, non moins que l'honneur même de la religion. Nous avons vu à quel point le droit d'asile étoit respecté. Les plus méchans princes avoient rarement osé le violer. Il
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avoit été reconnu dans TEglise sons les empereurs chrétiens , et le premier concile d'Orléans, tenu sous le graml Glovis^ Tavoit confirmé. Ce droit abusif qui avoit pu être de quelque considération , lorsqu'il avoit servi à protéger le foibie contre l'oppression du puissant dans les temps de désordres et de guerres domestiques , n'éioit qu'une sauve-garde pour le coupable y un encouragement au crime dans les temps paisibles , sous Tin gouvernement où le prince vouloit faire régner les lois. Mais il semble aussi que le monarque avoit besoin d'une grande force et d'une raison supérieure pour réformer un abus si enraciné ^ qui avoit pris sa source dans ce qu'il y a , de plus respectable parmi les hommes , la religion et le malheur. Il pouvoit être dangereux d'attaquer la superstition publique dans ces coutumes qui lui sont souvent plus chères que Tessentiel de la religion. Aussi Charles se garde bien d'enfreindre ouvertementledroitdes asiles j mais il le rend nul en quelque sorte et impraticable. Art. 8. « Que les homicides, dit-il, et les autres coupables qui doivent mourir suivant les lois, s'ils prennent un refuge dans une église, ne soient pas excusés ( par l'évéque ou l'abbé ) et qu'on ne leur y fournisse point de nourriture. » En refiisant par cette ordonnance tout aliment ou secours au criminel qui a pris son refuge dans le
UVRE VINGT-SIXIÈMB. 33^
lieu sacré , il le prive en quelque sorte du béné* iice de l'asile, bien qu'il ne permette point au magistrat de violer le lieu saint pour y saisir le coupable. C'est par un si sage tempérament que ce prince sait à-la-fois y sans heurter les esprits y rétablir Tordre de la justice dans ses États, et compatir à un usage superstitieux que la religion avoit rendu sacré.
Charles , dans le même capitulaire , poursuit 5a réforme ecclésiastique. On la retrouve dans toute sa législation comme dans tout le cours de son long règne. Car le relâchement du clergé fut en ces siècles malheureux une des plus grandes plaies causées par le désordre des mœurs publia ques. ccQùe les évoques suffragans , dit le prince , soient soumis à leurs métropolitains suivant les canons; qu'ils corrigent et réforment entr'eux de bonne grâce ce qu'ils connoissent de réforxuable dans leur ministère. »
ce Que l'on ordonne sans retard des évéques Art 9. dans les lieux où il n'y en a point à présent d'ordonnés. »
ce Que les monastères vivent selon leur règle j Art 3, que les monastères de fdles gardent également la leur. Et que chaque abbesse réside incessamment dans son monastère. »
ce Que les évcques aient^ suivant les canons. Art, 4, l'autorité sur les prêtres et les clercs dans leur
Art. 2.
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diocèse. » De même que les Grands s'étoient emparés du temporel des chaires , les moindres bénéfices ecclésiastiques a voient été saisis par les seigneurs qui disposoient de la personne des clercs et les installoient dans leurs terres ^ sans le consentement ni l'aveu de Tévêque. C'est pour Cap. t, ann. cela que Charles défend ailleurs qu'aucun prêtre
769, art. 9. . - , ,. j i>
ne puisse prendre une église ou passer de 1 une à l'autre sans le consentement de son évêque. Cap.Heristall. ce Qu'il ne soit permis à personne de recevoir le clerc d'un autre, ni de lui donner l'ordiua-; tion à aucun degré. 35
Art. 5. « Que les évêques aient le droit de réprimer
les incestueux j qu'ils puissent également corriger les veuves. »
Souvent ces capitules sont moins de nouvelles lois que des instructions rappelées par le prince, et que l'on retrouve exprimées dans les mêmes termes en d'autres capitulaires. Les lois de Charles sur le clergé sont même en grande partie des extraits de canons qu'il recommande à l'observation des prélats et à la vigilance de ses délégués. Il annonce lui-même qu'il ne fait que suivre le plan de réforme générale conçu par son père
lut. la. Pépin, ce Nous voulons conserver , dit-il , les capitules que notre père le roi Pépin d'heureuse mémoire a établis dans ses plaids et dans les sjpodes.
UVM YINGT-SlXffiMB. 341
En effet Pépin , père de Charlemagne y s'occupa le premier de rendre au clergé l'ancienne fiécence des mœurs et de le rappeler à Tobservalion des règles canoniques. Ce grand prince , presque égal à son fils par le génie , sinon par la puissance , eut la gloire de poser les premières bases de la réforme civile et ecclésiastique des Gaules. Les clercs , depuis Charles Martel , pour défendre leur patrimoine envahi par les gens de guerre, étoient devenus guerriers, et vouloient 'faire eux-mêmes le service de leurs fiefs. Pépia leur défendit le service militaire, comme on le voit par les capitules du synode de Verberie , tenu environ Fan 762, art. 16, Ut arma clerici non portent.
Le synode tenu en Tan 765 à Vernes que l'on croit être Vernon-sur-Seine, n'est pas moins dii'uede notre attention.
Par le quatrième article du capitulaire qui y Cap. synod. fut dressé , Pépin ordonnoit que les évêques se *'^"^^|-*'^- ^ rassembleroient en synode deux fois l'an. Le premier synode devoit se tenir aux calendes de mars en présence du prince j le second, aux calendes d'octobre. Les métropolitains dévoient se réunir dans celui-ci avec les autres évéques , abbés et prêtres qu'ils y avoient convoqués. C'étoit un concile national destiné à rappeler l'observation des anciens canons* Mais la première réunion.
des évéqnes au i*^' mars, c'est-à-dire, dans Tasdeniblée générale et solennelle des Francs à cette époque , annonce déjà que Pepln délibéroît avec eux sur los matières ecclésiastiques , et que leur assemblée y soit mixte avec les Grands lorsqu'on venoit à discuter les affaires nationales, soit séparée lorsqu'ils traito^eut des affaires ecclésiastiques en présence du prince et des Grands , concordoit du moins avec les assemblées nationales, et quelquefois s'y méloit par la communauté des délibérations.
Les capitules de ce même synode roulent sur des objets semblables à ceux qui furent réglés ensuite par les capitulaires de Charlemagne. Il en faut conclure que la grande réforme opérée par Charles , fut commencée par la sagesse de Pépin j que la même politique dirigea le père et le fils } que les grandes vues de Charles avoient été préparées, peut-être inspirées par son pèrej et que ces deux princes, marchant à un même but, furent également les rénovateurs de l'ordre civil et de la discipline ecclésiastique dans les Gaules.
Un des canons ou des capitules de ce synode ( art. i3) , qui nous parolt le plus remarquable, estceluiqui défend aux eifêques vagabonds d'exercerleurs fonctions dans le diocèse d'un autre, dV faire des ordinations sans l'ordre de l'évéquedece
mcme diocèse .Quel devoit être l'éial d*utie Église ûaus laquelle on voyoit même des prélats errans^ dont il fâlloit réprimer la licence ? C'étoit encoro un triste effet des violences de Charles Martel qui avoit livré les sièges épiscopaux à ses capitaines. Ceux-ci y possesseurs du temporel , plaçoient sous eux un administrateur du siège ^ pour remplir les fonctions spirituelles, pour distribuer les sacremens au peuple. De là des évéques chassés de leurs chaires, qui tralnoient par-tout leur indij^enceet leurs déréglemens, et exerçoienlçà et là leur ministère , lorsqu'ils ne trouvoicnt plus de sièges soit comme évéques soit comme simples administrateurs d'un diocèse ; ou lorsque la brutalité d'un laïc les avoit réduits à cet état misérable et déshonorant pour l'Eglise.
Ainsi Pépin , prédécesseur de la puissance cotnnie de la sagesse de Charlemagne , s'occupolt de rendre son lustre à l'Ëglise , de réparer les maux que lui avoit causés l'ambition sacrilège de son père qui avoit fait du patrimoine ecclésiastique le mobile de sa politique et la proie de ses capitaines. ^
Dès que le retour de la belle saison le permit , 780. Charles se remit en marche avec une armée nom- Annal. Naj.
Pctav. lil.
breuse, il rentra dans la Saxe. Il passa par le fort Loisei.Egiuh. d^Héresboure ou Stadtberg, sur le Dymel: s'ar- Fragm. annal.
^ ^ M . Chr.Moifwiac.
réta aux sources de la JUippe « ou u campa quel- i'o«t sax.
ques jours. 11 y tint ses assises. Il contioiia ensuite sa marche vers l'orient , traversa le Véser et arriva sur le fleuve Oaker. Il y reçut une multitude de Saxons Ostphaliens y en un lieu nommé Horheim j où il avoit donné rendez- vous à ce peuple. Ceux que l'on nomme les Bardongaves et les Nortleudes j les premiers , qui habitoieot entre le Véser et TElbe, et dont le nom subsiste encore dans la ville de Bardev^ick sur TIlmenow; les autres ^ au-delà de TËlbe et au nord de la Saxe 9 vinrent aussi l'y trouver. Ils reçurent le baptême en ce lieu, et firent les soumissions ordinaires. Charles continua sa marche vers l'Ëlbe. Il campa au confluent de ce fleuve et de rOhre y s'y arrêta pour régler les différends des Saxons Ostphaliens et des peuples Ësclavonsqui habiloient de l'autre côté de l'Elbe. Après avoir soumis la Saxe par ses armes y il crut que rien ne s'opposeroit désormais à ce qu'elle reçût le joug de TEvangile. U partagea la Saxe pacifiée enti-e des missionnaires, évéques, prêtres et abbés, pour baptiser les peuples. Toutefois l'on n'érigea point encore dans le pays des sièges épiscopaux. La religion n'y avoit point jeté d'assez profondes racines pour être sédentaire ; la conversion de ces peuples ne pouvoit être encore confiée qu'à des missionnaires qui y prêchoient l'Evangile sous la protection d^ la puissance françoise. Mais Toa
icommença dès ce temps à y bâtir des églises pour administrer les sacremens et instruire les néophytes. Des troupes d'Ësclavons traosalbins , convertis avec les Saxons y reçurent le baptême des missionnaires François. L'expédition de Charles avoit eu povir but de régler l'état politique de la Saxe, d'y asseoir rautorité du gouvernement ecclcsiastique et civil.
Cefulpeut-êtremêmedanslecampdeHorheim Cupif.dc parque y croyant la Saxe domptée , Charles rendit un «p. Baiu»?' capitulaire pour fixer les lois et l'administration: du pays conquis. Ce capitulaire n'est pas moins important pour l'histoire du règne de Charlemagne que pour celle de sa législation ; il complète en quelque sorte le tableau que nous avons tracéde la Germanie. Ony apprend à juger quelle étoit la barbarie de ce peuple par rapport aux Bavarois et aux autres Germains déjà soumis aux Francs et à l'Evangile; de quel état de misère et d'abjection Charles tira les Saxons } quels moyena il employa pour réduire ce peuple indocile. Ce capitulaire en grande partie se propose d'amener les Saxons au Christianisme. Le prince y pourvoit par deux moyens; la sévérité des peines pour toutes les fautes commises contre celte religion , et en même temps un refuge assuré pour ceux qui recourront à elle. C'éioit appeler tous les secours de la force qt de la séduction pour
faire entrer les peuples dans le sein de VÈ^iae} mais la manière violente dont le Christianisme avoit paru dans la Saxe ^ et Téloignement que ces peuples avoient conçu d'abord pour la religion de leurs oppresseurs , lui faisoient peut-être une loi de ces moyens de conversion. DansTespèce de délits que le capitulaire passe en revue comme dans les peines qui leur sont infligées ^ on peut donc reconnoîlre et étudier en quelque sorte les mœurs de la Germanie barbare. Une telle étude ^ en nous éclairant sur les obstacles que Charles eut à vaincre^ nous instruit mieux des suites de cette guerre et des affaires de la Germanie 9 que le récit uniforme d'expéditions qui présentent toujours les mêmes dévastations et les mêmes cruautés. Cette ordonnance offre donc proprement la nouvelle loi civile et ecclésiastique de la Saxe. A tant de précautions qne prend le monarque , à la rigueur excessive des peines y à l'indulgence offerte à ceux qui implorent le prince et l'Eglise , on voit que l'un et l'autre étoient encore également odieux. Oo y voit aussi que Charles s'étoit proposé la chose la plus difficile , la plus violente qu'ait jamais tentée un conquérant 9 et dans laquelle lui seul peutêtre a jamais réussi ; qui est de changer par la force , et de fond en comble , les mœurs d'une nation.
Charles divise son capitulaire en deux espèces de capitules. Il commeiice par ceux qui ont rapport aux crimes commis envers la Religion et l'£tat y et qu'il appelle les grands capitules.
ce II a plu à tous y dit-il , que les églises du Christ Art. u que l*on construit maintenant en Saxe^ et qui sont consacrées à Dîeu^ ne jouissent pas de moins d'honneur^ qu'ellessoient même bien pins respectées que ne Tout été les temples jcles idoles.
ce Si quelqu'un se réfugie dans une église , que Art. ^ personne n'ose l'en chasser par violence ; mais qu'il y tfouve une sauve-garde jusqu'à ce qu'il soit présenté au plaid. Que par honneur pour Dieu et pour les Saints de l'église , il lui soit fait grâce de la vie et de tous ses membres. Mais il satisfera par amende autant qu'il pourra et qu'il lui sera infligé par jugement j et il sera conduit ainsi en la présence du seigneur roi qui l'enverra où il plaira à sa clémence. >>
Cet arlicle parolt contraire à celui que nous avons vu dans un des capitulaires précédens qui abolissoit en quelque sorte le droit d'asile ^ en défendant de donner la sid)sistance au coupable fugitif. Mais Charles avoit rendu la première ordonnance pour ses anciens sujets j il pubhe ceUeci pour les Saxons. Il vouloit que ses nouveaux sujets r^ardassent la maison de Dieu comme leur protectrice j qu'ils s'affectionnassent à TE-
348 ■ ANNALES DU MOYEN AGE; glise en raison de la sauve-garde qu'ils y deToîenf trouver. Les églises que Ton élevoit dans la Saxe alloient élre des lieux de refuge et de miséricorde pour un peuple coupable et malheureux ^ avant d'être le rendez-vous pour la prière des fidèles. Ils dévoient s'habituer par là à voir avec moins de haine ces temples où on les entrainoît par la violence et la tyrannie. Peut-être même la férocité des mœurs ^ ainsi que la cruauté des peines pour des crimes imaginaires ^ multipliant les vraiscoupables,rcndoient nécessaires les lieux d'asile chez un peuple opprimé y chassé de ses foyers et aigri par l'infortune. Ce furent apparemment les causes de cette nouvelle législation de la Saxe ^ que Charles veuoit d'abolir dans les Gaidcs.
Art. 3. ce Si quelqu'un entre violemment dans une
église et qu'il y enlève quelque chose à force ouverte ou par larcin , ou qu'il mette le feu à l'église , qu'il soit puni de mort. »
Voilà la peine capitale infligée aux profanateurs et aux destructeurs des nouvelles églises. Mais le prince trop persuadé que la religion ne vit, ne se propage et ne s'établit que par les rites et les cérémonies, ou confondant les observances extérieures de la religion avec la religion même, impose , comme on va le voir, les mêmes peines à la violation de ces pratiques et aux crimes de
force ouverte contre l'Eglise ou de sacrilège. Il crut apparemment qu'il falloit des lois de sang pour fonder la religion chez un peuple qui la refusoit aussi obstinément que son joug.
ce Si quelqu'un , dit-il , \iole le saint jeûne dti Art 4; cnreme par mépris pour le Christianisme y et niQnge de la chair ^ qu'il soit puni de mort. Les prêtres examineront pourtant si cette personne n'a point été forcée par un motif de nécessité à manger de la chair.
<c Si quelqu'un a tué un évcque , un prêtre ou Art. 5. un diacre, qu'il soit de même puni de mort. »
Toutes les fautes commises par haine pour le Christianisme sont égales , et méritent le même châtiment. Mais voici un article qui suppose une Ijarbarie bien étrange :
ce Si quelqu'un , trompé par le diable, croit , j^^^ ^ suivant la coutume des païens, que quelque personne, homme ou femme, est magicienne et qu'elle mangé les hommes , et qu'à cause de cela, il la brûle , ou qu'il donne sa chair à manger , ou qu'il la mange lui-même, qu'il soit puni de mort. »
Combien Charlemagne se montre ici plus éclairé que les législateurs des âges suivans qui infligeoient la peine du feu au prétendu crime de magie! Charles au contraire punit de la peine capitale ceux qui , par esprit de superstition ,
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exerçoientces vengeances abominables. Mais que penser des mœurs d'un peuple qui , par lefifet de la même superstition y mangeoit la chair des hommes que l'on soupçonnoit d'éteindre la vie des autres par leurs maléfices ? Car du reste on ne voit point que le peuple saxon ^ ni aucun peuple germain , ait jamais été anthropophage^ quelque sauvage qu'il eût pu être d'ailleurs , et quoiqu'ils offrissent à leurs Dieux des victimes humaines. De tout temps la sorcellerie , comme on sait 9 a joui d'un grand crédit dans le nord de l'Europe, et elle n'y est point encore enticrenient hors d'usage ; toute la mythologie des peuples du moyen âge roule sur cette absurde croyance des magiciens qui fiiisoient périr les hommes par leurs cnchantemens et leurs arts funestes. Mais si ces hommes odieux tiroient un grand parti de la créduUté publique, on voit aussi que la vengeance populaire les poursuivoit quelquefois bien cruellement; qu'on lesfaisoit périr par le feu , et qu on donnoit leur chair à dévorer , apparemment parce qu'on les craignoit après leur mort, et de peur qu'ils ne reparussent an inonde pour nuire encore. Quelle ignorance fe'roce ! C'est pourtant chez un tel peuple que Charlcmaîjne avoit révsolu d'établir les lois du Christianisme, les formes régulières d'un gouvernemeut civil, la bonne police de TEiat,
Art. 'j^
Art. 8»
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Fétiide des lettres ecclésiastiques et profanes \ et ce qu'il y a d^eittraordinaire , il y parvint. C'est en comparant l'état cle la Germanie peu après Charleniagne, à ce qu'elle étoit encore sous son règne , que l'on peut mesurer toute la puissance du génie de ce législateur. Mais continuons l'analyse de cette loi où bien des violences se trouvent mêlées à de sages réformes.
ce Si quelqu'un consume par la flamme ^ selon le rît des païens, le corps d'un homme défunt , et qu'il réduise %e^ os en cendres , qu'il soit puni de mort.
ce Si ]>ar la suite quelqu'un de non baptisé dans la nation des Saxons , se cache et refuse de venir au baptême , et veut rester païen , qu'il soit puni de mort.
ce Si quelqu'un sacrifie un homme au diable ^^^ et qu'il l'oft're pour victime aux démons suivant la coutume des païens, qu'il soit puni de mort.» Charles abolit dans la Germanie les sacrifices humains pratiqués autrefois dans les Gaules par les Druides comme dans presque toutes les fausses religions , et quin'avoient cessé entièrement dans le monde que par l'établissement du Christianisme.
ce Si quelqu'un conspire avec les païens contre Art. ip. les chrétiens et qu'il s'obstine dans son inimitié contre eux , qu'il soit puni de mort. Qu'il en
soit de même de celui qui sera leur complice frauduleusement contre le roi et le |)enple chrétien.
Art 11/ ce Celui qui est convaincu d'infidélité envers le seigneur roi ;
Art. 12. Qui ravit la fille de son maître j
«M* i3. Qui tue son maître ou sa maîtresse ^ sera puni
de la même peine. >>
Voilà les lois que Charles imposa aux Saxons, toutes en faveur de la religion , à rcxccplioa des trois dernières qui punissent de mort le délit du serviteur envers le m<iître9 ou la félonie. Car le meurtre même, commis par violence y ou sur la personne de son pair, ne mérite poini la mort dans la législation qu'il donne aux Saxons y non plus que dans celle des Francs et des autres peuples germaniques. La personne des ecclésiastiques et des maîtres est seule exceptée. Charles termine par une loi de miséiicorde en faveur de ceux qui demandoient àla religion l'expiation de leur crime. Déterminé à amener le peuple saxon au Christianisme par l'effroi et par l'espérance , il veut que les moindres délits contre la religion soient punis capitalement; mais il veut aussi que la rémission donnée par la religion puisse absoudre le coupable devant le tribunal du prince.
Art. 14. <c Siquelqu'un^ pour cescrimes capitaux corn*
mis en secret, se réfugie volon lairemen t aux pieds d'un prélrej et qu'après en avoir fait sa confession y il veuille en faire pénitence , le témoignage du prêtre l'absoudra de la mort. ^^
Tels sont les grands capitules que Charles propose pour la répression des crimes capitaux.
Les capitules qui suivent, comprennent divers statuts qui ont rapport encore à la religion et à l'état civil ; ils ne sont pas moins importans pour connoitre le nouvel ordre établi dans la Saxe , et les moeurs du peuple saxon.
Après avoir fortifié par les lois pénales l'établissement de l'Eglise , Charles pourvoit à son entretien. Mais ces nouvelles lois vont peut-être préparer au Christianisme d'autres ennemis dans l'avarice des peuples forcés d'assurer au prix de ^ leurs sueurs la subsistance d'un culte qu'ils regardoient comme un instrument d'oppression , de partager avec lui les fruits de leur terre ingrate et de leur labeur.
ce Quant à ce qui regarde les capitules infé- Ajrt. i5. rieurs , poursuit le prince , tous ont consenti que pour chaque église , les habitans du canton qui lui sont attribués cèdent un manoir etdeux man-^ ses de terre ; et qu'entre cent vingt hommes nobles, et de condition ingénue, et lites (ou gens de main-morte), ils fournissent à la même église un serf et une serve. »
Voilà premièremeni l'Eglise dotée d'une habî* ta don. Après avoir assuré à l'£glise un lieu de résidence , dans un manoir et une modeste dotation de deux manses , Charles pourvoit à Tentretien du nouveau clergé par Télablissenientdes dîmes. Pracept. de Tout Saxon , riche ou pauvre , est tenu égaput. pcr Saxo- le ment de payer a 1 tguse le dixième de ses btS" ""^^luz!* ** tiaux et de sqs fruits , de toute espèce de culture et de revenus* Charles commence par donner l'exemple ; il se soumet le premier au paiement de la dîme 9 avant d'y contraindre ses sujeis. Cflpit. de <^ E'^ îl «^ phi ^ sous Icsauspiccs de Jésus-Christ , ^^^ i6.* "* T^^ par- tout où il adviendra au fisc quelque cens de quelque nature que ce soit, soit par le fred, soit par toute autre amende ou redevance qui appartiendra au roi, la dixième partie en sera rendue aux églises et aux prêtres.
Art. 17. ce Semblablement,suivantlepréceptedeDieu,
nous ordonnons que tous donnent aux églises et aux prêtres la dixième partie de leur substance et de leur labeur , tant les nobles que les ingénus et gens de main-morte y et qu'à proportion de ce que Dieu a donné à chaque Chrétien, il en rende à Dieu une partie.
Art. 18. ► ** Q"® ^^^ jours dedimanche l'on ne convoque point d'assemblées ni de plaids publics , si ce n'est dans le cas d'une grande nécessité ou d'une menace d'hostilités; mais que tous se rendent
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i\ Tcglise pour entendre la parole de Dieu , vaquer aux oraisons et aux bonnesœuvres. De même dans les grandes fêles , que Ton serve Dieu et TEglise, et que Ton remette les plaids séculiers.
<c Nous ordonnons encore par ces décrets que Art. 19. tous les enfans soient baptisés dans un an. Si quelqu'un néglige dans cet intervalle de présenter son enfant au baptême sans l'avis ou la permission du prêtre , s'il est de race noble, qu'il paie au fisc une composition de cent vingt sous; s'il est de race ingénue , soixante sous; si homme de main-morte, trente sous.
ce Si quelqu'un contracte un mariage prohibé Art.204 ou illicite; s'il est noble, qu'il paie soixante sous; s'il est ingénu , trente ; homme de main-morte , quinze. 3>
Charles veut introduire dans la législation des Saxons les lois religieuses qui régloient les mariages et la prohibition des degrés canoniques, comme les lois qui régloient les droits du culie même. Il veut faire un nouveau peuple par la Religion. Mais remarquez qu'il n'est nulle part question des serfs, quatrième classe d'habitans dans la Saxe; la législation règle seulement la condition et les compositions des liti ou gens de main-morte, comme appartenant à la nation saxonne à laquelle les autres restent étrangers.
Charles revient encore à ses lois pénales contre les superstitions païennes*
•^^ **• ce Si quelcpi'un , dit- il , fait un vœu aux fon-
taines ^ aux arbres ou aux forets^ ou qu'il fasse quelque offrande suivant les rites des païens , et mange en l'honneur des Dénions; s*il est noble, quHl paie soixante sous; s'il est ingénu^ trente; homme de main-morte , quinze. S'il n'a pas de quoi payer actuellement l'amende , qu'il soit livré à l'Ëglise pour la servir^ jusqu'à ce que les sous de la composition aient été acquittés.
Art. 23. " Nous avons résolu de livrer les devins et les sorciers aux églises et aux prêtres. »
On peut demander pourquoi Charlemagne a condamné plus haut à la peine de mort pour des délits qui paroissent moins graves contre l'honneur de la Religion , tels que la violation de la loi du Carême y la combustion des corps humains dansles sépultures; et n'inflige ici qu'une amende aux pratiques même et au culte de l'idolâtrie. On peut , je pense , en apporter pour raison que Charles ne croyoit point devoir être trop sévère pour le mépris déclaré d'une loi expresse ou des rites du Christianisme qu'il vouloit établir par la force; mais le mélange des divers riies, chrétiens et païens , chez un peuple nouvellement converti , étoit trop fréquent et même en quelque sorte trop innocent pour qu'on pài toujours
lepunirde la peine capitale. Nous avons vu même que ce mélange existoit encore chel les Francs ^ dans quelques'provinces des Gaules, où il avoit souvent attiré Tanimadversion des conciles»
D*ailleurs, la confusion des rites, qui adniettoit également la pratique des uns et des autres , étoit moins dangereuse dans le dessein que se proposoit le conquérant , que la violation directe d'une partie de ceux du Christianisme. Car les divers rites pouvoient subsister ensemble à l'aide de l'ignorance générale ; ce qui n'annonçoit plus une rébellion ni une résistance ouverte contre la religion chrétienne; et dès-lors on pouvoit espérer que le Christianisme prévaudroit. C'est apparemment le motif de cette diversité de législation qui paroit d'abord aussi absurde aux yeux de la raison que choquante et cruelle pour l'humanité.
ce Que nul ne s^avîse en aucune manière de Art. a5. saisir la personne d'un autre. Que celui qui l'aura fait, en paie l'amende. »
C'étoit apparemment tin crime commun en Saxe , comme il l'avoit été chez les Francs , de courre sus à ses ennemis et de s'emparer de leurs personnes : espèce de coutume aussi ancienne que la nation , qtii se renouvela avec le régime féodal sous les successeurs de Charlemagne et après eux. Elle produisit cet état d'hostilité uni-
verselle y long fléau de la France ^ et s'établît si Lien dans les mœurs que les rois même, par un reste de cet usage , en déclarant la guerre, déclaroLent ouvert le droit de course de leurs sujets sur les sujets ennemis.
4rt. 39. çç Q^jg ^^yg j^g comtes s'étudient à conserver
entr'eux la concorde et la paix. Si par hasard quelque discorde ou quelque trouble s'élève eotr'eux , qu'ils n'abandonnent point pour cela le secours ni le sei-vice qu'ils nous doivent.
Art. 3o. <c Si quelqu'un tue un comte, ou qu'il ait
donne conseil de le tuer, que son hérédité soit dévolue au roi et confisquée, x»
Remarquez que le même capitulaire qui prononce la peine de mort pour le meurtre d'un prêtre , ne punit le meurtre du magistrat que de la confiscation , par les mêmes motifs que nous avons déjà touchés. Le meurtre du comte n'est qu'un acte de violence. Le meurtre d'un prêtre est un outrage à la Religion dont le vaincu repousse le joug.
Art. 34. « Nous défendons généralement a tous les
Saxons de faire des assemblées publiques, à moins que notre envoyé (^inissus) ne les convoque de notre part. Mais chaque comte tiendra les plaids et rendra la justice dans son comté. £t nous recommandons aux prêlresde prendre garde qu'il ne soit fait autrement. »
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Après avoir établi dans la Saxe y par la capiiu* lation d'Horheim y des comtes de la nation des ï'rancs à la place des aticiens priûces ou chefs du pays y c*étoit faire beaucoup sans doute pour Taf* ferniissement de la domination françoise, que cl^interdire aux Saxons leurs assemblées publi-^ ques sans la convocation du roi et Tassistance de son lieutenant. G'étoit leur ôter par là le moyen de former des confédérations et des ligues, de s'entendre pour des rebellions, et de délibérer il'eux-mémes sur leurs propres affaires. Ainsi leur constitution nationale étoit renversée. Après la conquête , il n'y a plus d'autres assemblées que celles qui sont présidées parles représentans du roi. Il n'y a plus d'autres princes de la nation que ses magistrats délégués. Mais il faut bien remarquer encore qu'ici le clergé est changé de la surveillance des conspirateurs. C'est aux prêtres y les premiers intéressés à déconcerter ces ligues, lesquelles éclatoient d'abortl par la proscription du clergé , que le prince remet une espèce de police générale qui consiste à éclairer les complots tramés contre l'autorité royale. Leur fonction de missionnaires, leur ministère sacré qui les lioit à toutes les conditions et à toutes les familles , en faisoient des surveillans habiles et des sentinelles éclairées du Gouvernement. C'est par là que^e ti^rmine ce capiiulaire qui^ après
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avoir réglé les aflaires publiques de la Saxe y effrayé les esprits par des lois rigoureuses y et ouvert en même temps des voies de salut au crime dans les asiles pieux et dans les tribunaux de la pénitence , met le tout sons le sceau de la Religion y et en confie la surveillance à l'œil vigilant et aux intérêts même de ses ministres.
Charles, de retour en France après avoir établi
Amial. Til. des missiounaircs et des comtes François dans la
Loiscl. Latnb. « ^ 1 1 t. i* i-
K?jiîjh. Met. oaxe y résolut de passer en Italie pour remplir ciir. Sigeb. dcs vœux et taire des prières sur le tombeau des — Moifisiac. ^p^^.^3s^ Il se proposoit de visiter encore son
royaume de Lombardie. Les in tiîgues des Grecs, les intelligences du patrice de Sicile et du prince Adalgise avec les mécontens Lombards , pouvolent mettre en péril sa conquête. Le pontife romain étoit toujours le premier allié de sa couronne y tant pour l'intérêt de la Religion qne pour celui de l'Italie, dont les papes étoient devenus les représentans près des princes François depuis que leur position publique les avoit impliqués dans toutes les aflaires de cette contrée. Charles laissa à Vorms ses deux fils aînés, Pépin né d'Himiltrude, et Charles fils d'Hildegardej il partit avec la reine Hildegarde son épouse , et ses autres enfans nés de cette princesse, Carlonian • Louis et Gisèle. Il s'arrêta à Pavie où il
r^8i. passa le reste de l'hiver. Au retour du printemps^
îl se mit en route pour Kome , afin d*y solenniser la fête de PAqnes , qui tomboit cette année le i5 d'Avril. Il fut reçu avec de grands honneurs par le pape Adrien. Durant cette solennité , le pape baptisa son fils Carloinan dont il changea le nom au baptême en celui de Pépin , nom déjà si cher à TEgiise et au Saint-Siège. Il lui donna l'onction royale ainsi qu'à son frère Louis y et leur mit la couronne sur le front. Le premier fut dès -lors reconnu roi d'Italie , et Fautre roi d'Aquitaine. Après avoir satisfait à ce pieux pèlerinage y et traité les affaires qui lui étoient communes avec le pontife, Charles sortit de Rome et se rendit à Milan. Thomas , archevêque de cette ville, tintsur les fonts du baptême sa fille Gisèle. Le roi reprit ensuite la route de France, laissant l'Italie dans un état assez calme qui étoitreflfet de sa présence toujours attendue ou du respect qu'il imprimoit de loin. Pépin, Erchcmpcrt. couronné roi d'Italie , resta dans son nouveau *'* ^^^so**^ royaume , sous la conduite d'habiles ministres que son père lui donna tout-à-la-fois pour conseils et pour précepteurs. Charles ramena avec lui le jeune Louis, alors âgé de trois ans. Mais arrivé à Orléans , il voulut que cet enfant , à Vit. Lud. P. l'exemple de son frère , allât se montrer aux peu- Vaïssette, ul , pies qu'il devoit régir ; qu'il apprît à gagner leur affection et leurs respects dès sa première en*
fance. Le jeune Louis fut porté dans son ber- ' * ceau jusqu'à Orléans où il devoit passer la Loire pour entrer dans ^% Etats. Là , il fut revéta d'armes et d^habîllemens que Ton avoit faits pour sa taille ; on le mit à cheval y et on l'envoya en cet équipage au milieu de ses nouveaux sujets. Un sage seigneur j nommé Arnold ^ et d'autres conseillers , choisis par la tendresse éclairée de son père , étoient chargés de veiller à son éducation et de diriger son gouvernement». Le roi vouloit que ses enfans grandissent et parvinssent à Tadolescence sous les yeux des peuples ; il pensoit avec raison que çj^h jeunes princes ne pourroient gouverner utilement leurs Etats ^ s'ils ne se formoient aux mœurs , à la langue et aux manières de leurs vassaux ; si^ dans une douce correspondance de devoirs réciproques , ils ne contractoient eux-mêmes pour leurs sujets cette affection généreuse qu'il avoit pour les siens ^ et qui est le caractère distinctif des princes d^un génie élevé.
Tassillon, duc de Bavière ^ avoit autrefois fait serment de fidélité au roi Pépin ^ à ses fils et à la nation des Francs. Il s'étoit détaché dès l'année précédente de l'alliance de Charles y à l'instigation de son épouse , fille du roi Didier , qui aspiroit à venger les disgrâces de sa famille. Mais Charles vouloit éviter d'engager une nouvelle
guerre en Germanie, dans le temps sur-tout où T" la Saxe à peine pacifiée , mcnaçoit toujours de secouer son joug^. Gomment l'y reporter de nouveau si la Bavière soulevée entratnoit encore dans sa ligue le reste de la Germanie? Dans les conférences qu'il avoit eues avec le pontife, il avoit été convenu qu'ils enverroient en commun des ambassadeurs au Bavarois pour le rappeler h Tobéissance. Le ponlife avoit choisi pour cette négociation deux évéques , Formose et Damase.
Charles leur adjoignit de sa part Riculfe , diacre de la chapelle du palais , et Eberhard , maître des échansons. Ces députés parvinrent à détourner Tassillon d'une résolution si périlleuse. Ils l'engagèrent au nom de l'autorité apostolique y et en faisant parler la voix de la raison et de son propre intérêt, à rentrer sous la protection du roi. Tassillon promit de venir en sa présence, à condition qu'on lui livreroit des otages pour répondre de sa sûreté. Il se rendit à Yorms où il renouvela à Charles le serment de foi et hommage qu'il avoit fait à Pépin , dit l'historien , et dont l'obligation s'étendoit au roi Charles et à ses Fidèles. Il livra douze otages de sa foi. Ces otages furent présentés par Suidbert, évoque de Ratisbonne, qui les avoit amenés de Bavière à Kiersy-sur-Oise , où le roi étoit venu achever l'année. Ainsi Charles ^ en apaisant les ombrages
des Cours rivales , étouffa pour le moment une ' ' rébellion qui menaçoit de se communiquer à toute la Germanie.
Thcoph. chr. La révolte de Tassillon , les inquiétudes qu^elle
Fragni.annal. . , .
Ghr.Mois8iac. causoit au roi , et les mesures qu on pnt pour Tapaiser y ne furent point les seuls objets qui occupèrent ce prince et le pontife dans les conférences de Rome. On y traita encore le mariage projeté entre le jeune empereur Constantin , fils de l'impératrice Irène , alors âgé de dix ans y et B-otrude , fille de Cbarles , née en 773. Irène envoya à Rome près de Charles , cette même année 781 , Constantin son sacellaire y et Mamalus prîmicier , pour demander la main de la jeune princesse • Le contrat fui arrêté , les promesses scellées par serment de part et d'autre. Elisée , eunuque et notaire^ resta près de Rotrude pour lui enseigner la langue et la littérature grecques et rinstruire des mœurs de la Cour de Constantinople. Les fiançailles se firent six ans après ^ en l'an ^^à^j ^ dans un nouveau voyage que Charles fit en Italie , et qui avoit pour but de porter la guerre chez les Bénéventins. Mais le mariage n'eut point lieu. Les orages du palais de Coustantinople troublèrent bientôt ces vains projets «T.. «1 . d'alliance formés par les deux Cours,
Vit. Alcum. ^ ï
abbat. inier Ce fut aussi daus cc vovaçe que Charles ren-
BCta SS. Be- . . "^ T .
ned. part, i, coutra l'Auglois Alcuiu ^ disciple du vénérable
sec. 4» .
Bède y qui fut , depuis , Taini du roi , son confi- I dent et son aide dans les projets qu'il avoît formés pour le renouvellement des études dans les Gaules. Alcuin avoit été envoyé à Rome par Éanbald , archevêque d*Yorck, pour y recevoir le pallium des mains du pape Adrien. Le roi le vit à son passage à Parme y lorsque ce savant Anglois retoiirnoit vers son archevêque avec le don du pontife romain. Charles l'entretint; il fut si charmé de sa sagesse et de son éloquence y que ce prince qui désiroit attirer autour de lui les plus excellens hommes et les plus doctes de ce siècle , l'engagea à venir se fixer en France, après qu'il auroit rempli le message de son archevêque. Alcuin en fit la promesse y sous la condition toutefois qu'il obtiendroit le congé de son prélat et de son prince, se réservant la liberté de repasser, quand il voudroit, en Angleterre. En effet le pieux docteur revint bientôt près du roi qui le reçut comme un père. Il devint le précepteur de ce monarque et même de la nalion françoise, et l'un des principaux restaurateurs des lettres dans le nouvel empire d'Occident.
Mais puisque l'occasion ne s'est point encore présentée de décrire l'état des lettres dans les Gaules après la chute de l'empire romain , nous saisirons le règne de Charlemagne, témoin du renouvellement des études en Occident, pour re^
tracer ce tableau qui complète l'histoire de Tesprit humain à cette époque d'une crise longue ei mémorable y si périlleuse pour la société civile.
Les Romains , après avoir conquis les Gaules ^ y avoicnt fondé des colonies , établi des écoles; ils avoient donné tous leurs soins à former un peuple commun avec le peuple romain par la religion y la langue y par les mœurs et par les lois. Cette entreprise y conduite avec l'habileté et la constance romaine y avoit eu un plein succès. La langue des Romains avoit tellement prévalu lors de l'invasion des Barbares y que les vestiges de la langue celtique ne subsistoient déjà plus ; toutes les Gaules^ jusque dans les cantons les plus reculés^ avoient adopté celle des vainqueurs. La mythologie des Druides avoit fait place aux riies encore plus absurdes du polythéisme grec et romain. Les Gaules, toutes romaines , avoient donné à la métropole du Monde y des capitaines y des sénateurs, des orateurs et des poëtes. Les belleslettres y étoient cultivées avec autant de succès que dans Rome même. Autun, Lyon y Bordeaux, Marseille, Nîmes, Trêves, eurent des écoles publiques nou moins célèbres, et où l'on venoit de Rome même puiser les leçons d'éloquence Cit. orig. V^^ dictoient les rhéteurs gaulois. Les anciens Gaulois eux-mêmes avoient eu une disposition et un génie naturel pour l'art de la parole comm9
pour Fart militaire , ainsi que l'ont remarqué les auteurs romains qui les ont regardés comme un peuple habile dans l'éloquence et dans la guerre. La prédication de l'Ëvangile qui eut lieu dans les Gaules dès le deuxième siècle de l'ère chrétienne ^ ne nuisit point aux progrès de ce peuple dans les lettres. Loin de là , nous voyons que les premiers docteurs de l'Ëglise établissoient des écoles de littérature 9 et se rendoient très habiles dans la philosophie des païens pour réfuter les dogmes ennemis. Les évéques présidoient à ces écoles ^ ou ne dédaignoient pas d'instruire eux-mêmes leurs prosélytes dans les sciences profanes comme dans la science de Dieu. De là Tédit de Julien ^ édit abhorré par les chrétiens comme non moins funeste à la religion que tyrannique y par lequel ce prince ordonnoit de fermer les écoles des chrétiens* La religion chrétienne qui n'a jamais craint d'exposer sa doctrine au grand jour et de combattre en face celle de ses adversaires , croyoit avoir perdu une partie de ses avantages^'il ne lui étoit plus permis de puiser dans les lettres profanes les preuves même de sa supériorité sur toutes les doctrines humaines. C'est pour cela que le Christianisme 9 par-tout où il s'est établi et où il a fleuri , a toujours amené à sa suite l'étude des sciences et des lettres . Toutefois ces études avoien t dégénéré dans les Gaules comme dans le reste de
l'Empire dès le commencement du cinquième siècle , mais peut-être avec moins de rapidité que dans Rome. Les désordres d'un gouvernement qui tomboit en ruines , et les menaces perpétuelles des Barbares, ne laissoient presque plus aux peuples d*autre soin que celui de se précautionner contre les invasions. Aussi, quoique les Gaules luttassent avec constance, et même avec plus d'effort qu'aucune autre province de l'Empire, contre l'influence de la barbarie et les profères de l'ignorance ; quoiqu'elles produisissent jusque dans les derniers temps de grands prélats et de doctes personnages , des Hilaire , des Prosper, des Sulpice Sévère, des Paulin 5 tant de calamités qui fondirent sur ces malheureuses provinces ne pouvoienl manquer , sinon d'y éteindre, au moins d'y affoiblir la lumière des lettres. Les incursions des Barbares se multiplioient. Ces peuples féroces, uniquement occupés de la guerre et de la chasse, n'avoient que du dédain et de Favers^n pour les arts de l'esprit. Le Romain découragé ou fuyant les brigandages du vainqueur, ne pouvoit conserver lui-même ni émulation, ni ardeur pour l'élude. Bist.littt^raire C'est dans cette barbarie naissante que le sixiè-
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me siècle s'ouvrit. Déjà la langue romaine étoit dégradée et obscurcie par le mélange des divers peuples qui s'étoient répandus sur la surface des
Gaules j elle é toit devcD ue presque barbare. Déjà même Toq pouvoil recounoîlre dans la langue vulgaire cette aUératlon qui devoit amener la ruine de la latinité et donner naissance aux idiomes modernes dérivés de la langue latine. La grammaire étoit corrompue j la connoissance des bonsécrivainsà-peu-près perdue j les études tombées j et il ne se trouvoit presque plus d'écrivain capable de transmettre à la postérité la mémoire des événemens et des princes contemporains.
C'est ce que Grégoire de Tours déplore au com- .Ç'^- "^J'meucement de son histoire, ce J'ai entrepris , dit-il , cet ouvrage quoique dans un langage inculte, parce que je ne voyois personne d'assez habile dans la grammaire pour retracer, soit eu vers , soit en prose , les événemens de notre temps. Malheur à notre siècle, parce que Télude des lettres a péri parmi nous! 33 Ce prélat s'excuse lui-même sur les fautes de grammaire qu'il a pu commettre , attendu , dit-il , qu'il est peu instruit de cette science. Et Ton ne s'en aperçoit que trop à ses récits , ainsi que de l'absence de toute saine critique et de toute bonne littérature j et pourtant Grégoire étoit lui-même un des plus habiles de son siècle.
En effet les Barbares ne pouvoient qu'avec peine se plier aux modifications savantes de la langue latine qui exprimoit les cas et les genres
par les inflexions et les désinences des mots. £a parlant une langue que leur petit nombre en comparaison du peuple indigène, et leur dispersion dans le pays conquis leur rendoit nécessaire^ ils la soumettoient à la simplicité rustique de leur propre grammaire j ils y introduisoient même des mots de leur propre idiome qu'ils dénaïuroient par la terminaison. Les Romains, de leur côté f qui ne connoissoient plus l'antiquiié classique , ni les modèles de style qu'elle a transmis , s'habituoient peu-à-peu à ces mois et à ces constructions vicieuses et les recevoient dans le discours. De là cette barbarie qui commence à cette époque , et que Ton peut déjà réconnoître dans les écrivains de cet âge.
D'ailleurs le peuple dominant ne pouvoit ma nquer d'exercer une grande influence sur les mœurs et sur le langage , plus grande même que s'il eût seul été admis à l'exercice du pouvoir public y et le Romain condamné à une espèce de servitude civile. Car dans ce dernier cas , lesGaulois n'ayant de rapports avec leurs vainqueurs que pour obéir, eussent peut-être mieux conservé entre eux leurs mœurs et la pureté de leur langage. Mais admis aux bonneurs de la mouarcbie et aux charges du palais , ils n'y parurent toutefois d'abord qu'eu moindre nombre et avec
moins de crédit que les Francs* Us communiquoient assez avec eux pour gàler leur propre idiome et participer à la grossièreté de leurs vain-* queurs, mais non pour les amener à la politesse de l'ancienne Gaule émule de Rome. A mesure qu'ils se mêlèrent au gouvernementet aux mœurs de leurs vainqueurs, ils cédèrent enfin eux-mêmes à la barbarie contre laquelle ils a voient lutté courageusement dans les premiers temps qui avoient suivi la conquête.
Nous avons vu les vices grossiers qui s'étoient introduits dans la nation , et mémedans le clergé ; la simonie, l'avarice, l'incontinence. Les Barbares trouvent entrée dans ce corps sacré j ils y aspirent à cause des richesses que possédoit l'Église et de la grande faveur dont lesévêques jouissoient à la Cour des rois. Mais ils apportent leurs mœurs brutales dans les chaires évangéliques. Lorsque l'on voit les clercs et les prélats devenus chasseurs , guerriers , et souvent en un mot de vrais Barbares, peut-on penser que beaucoup d'entre eux cultivassent les lettres? Et lorsque Tignorance s'étoit glissée dans ce premier corps spécialement chargé de l'entretien des bonnes doctrines et du soin de les transmettre , que peuton penser de celle du reste de la nation ? Elle eût indubitablement été sans remède, si quel-
ques saints prélats n'eussent conservé , avec àei mœurs plus canoniques y quelque zèle pour 1 etude et pour la discipline.
Un des tristes effets de cette ignorance , re fut la superstition publique , soit introduite dans les mœurs parle petit peuple des Gaules, soie communiquée de Germanie et transportée du paganisme même dans la religion chrétienne.
Parmi ces pratiques superstitieuses y il faut coiup* ter les sorts des Saints y les augures y les auspices^ enchautemens y amulettes ; les sortilèges par lesquels on prétendoit ou découvrir l'avenir , ou détourner des malheurs y ou même causer des maléfices à son ennemi} les Jugemens de Dieu ouïes différentesépreuves pour discerner lecrime et l'innocence par le feu, l'eau, le combat singulier *y coutume barbare qui passe des mœurs des vainqueurs dans celles des vaincus ^ et que plus d'une fois l'Eglise fut forcée de respecter. Car les décrets des conciles nationaux dans ce siècle etdanslessuivans, prouvent que l'Eglise s'efforça d'abolir plus d'une pratique du paganisme , telle que les sortilèges et les sacrifices. Mais cesconciles eurent moins d'autorité ou plus d'indulgence à l'égaixl des divinations par le sort des Saints et des épreuves judiciaires qui tenoient à la législation même et aux mœurs publiques des Francs.
Cependant la connoissance de la langue latine.
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quoique altérée , se conserva , et ce fut une des causes qui empêchèrent que les lettres ne péris» sent entièrement. La lancine latine étoit celle de r£glise; les Barbares , dispersés dans les Gaules, ayant été convertis au Christianisme, furent obligés de l'apprendre. On voit qu'ils conversoient sans cesse et facilement avec les sujets romains. D'où il suit que la plupart d'en tre eux en tendoien t les deux langues, car la langue tudesque ou ger^ manique ne cessa point d'être la langue des conquérans, la langue de la Cour et du palais* Les rois qui s'en servoient habituellement avec leurs courtisans , me la jugèrent point digne pour^ tant de servir aux actes publics : ce fut en latia qu'ils rédigèrent et les anciennes lois ou coutumes qu'ils avoient apportées de Germanie , et les statuts, les pactes, et toutes les pièces de leur chancellerie. Ce fut peut-être même l'imperfection de cette langue germanique , imperfection que l'on n'avoit point essayé de vaincre , qui empêcha, lorsque le Christianisme fut prêché audelà du Rhin , que l'Eglise n'eût pour les peuples Germainsla même complaisance qu'elle avoit eue autrefois pour toutes les nouvelles Églises fondées chez les Gentils, à qui elle avoit donné sa liturgie et ses prières dans leur idiome national. Nonseulement les Francs dispersés dans les Gaules et mêlés à leurs sujets ; notais les Germains eux-
mêmes reçurent les offices de l'Église en langue latine ^ bien que les missionnaires qui leur aroien t porté l'Evangile ^ Francs ou Anglois de nation , ne leur eussent sans doute prêché cette sain le doctrine qu'en langue tudesque y qui étoit la langue commune de tous ces peuples.
L'étude de la langue latine étoit sur-tout propre au clergé y conservateur des Saintes Ecritures , des ouvrages des Pères , et des témoignages des conciles qui fondent la doctrine de la Religion. Les conciles > soit nationaux^ soit provinciaux , offroien t un champ et un exercice fréquent à cette science ecclésiastique toujours plus ou moins liée aux saines doctrines littéraires.
Aussi les écoles du clergé et des monastères conservèrent principalement les études en Occident. On croit qu'au sixième siècle ^ il pou voit exister encore dans les provinces des Gaules ^ quelques-unes des écoles municipales que les Romains y avoient instituées. Après leur extinction causée par le malheur des temps ^ ce fut dans l'Église , c'est-à-dire , dans les cathédrales et les monastères que se réfugia le peu de littérature quirestoiten Occident. Chaque église cathédrale avoit son école. LJévêque lui-même, ou un clerc sous ses ordres y professoit les humanités, la dialectique, l'astronomie, la géométrie; toutes los sciences ecclésiastiques^ depuis la théologie^ U
tliscîpUiie ) les écrits des Pères, jusqu'à Tart da chant. Ces écoles étoient plus ou moins célèbres suivant la capacité et la doctrine des évéques qui les dirigeoient. Telle parut principalement celle de saint Gésaire d'Arles. Elle fut la lumière des Gaules , la pépinière des plus habiles et plus savans prélats de ce siècle , la plupart disciples de sain t Gésaire . Le mérite d'un grand nombre d'évê*ques que les Gaules possédoient alors, atteste Té-» tatencore assez florissant des écoles épiscopales et le goût pour les études qui n'étoit point entière^ ment éteint dans nos provinces. On peut remarquer parmi ces prélats, saint Rémi de Reims ^ saint AvitusdeYienne, Fortunatde Poitiers, les ApoUinaires de Glermout, et saint Grégoire de Tours. Leurs instructions établirent si solide** ment les vraies traditions de l'orthodoxie parmi la nation Françoise , que cette nation y fut toujours fidèle, tout en conservant long- temps encore la barbarie primitive de ses mœurs et sa fé* rocité originelle. Tel étoit l'état des lettres dans les Gaules au sixième siècle, le siècle de Glovis et le premier qui suivit l'invasion des Francs.
Mais bientôt les Barbares, in troduitsdans l'é* piscopat , achevèrent d'obscurcir cette lumière. Les monastères eurent alors le noble emploi d'en recueillir quelques rayons. Une foule de ces saints lieux avoient été fondés dès le siècle pré^
cèdent. Ils se multiplièrent encore dans la suite. Les rois François les érigèrent et les dotèrent. Là se rendoient une multitude de Gaulois , comme en des asiles où Ton pouvoit vivre en paix au sein de la Religion et des lettres ^ lorsque tout le reste ëtoit en proie aux ravages des conquérans ou à Tanarcliie et au désordre des guerres civiles. Peu-à-peu , sur ces terrains incultes , abandonnés par les conquérans et défrichés par les mains des cénobites ^ s'éleva une nouvelle population qui venoit recevoir les secours temporels et spirituels que les moines distribuoient. Ainsi naquirent sur la surface des Gaules , des villes qui n'appartiennent pas à l'antiquité romaine ou celtique y des villes du moyen âge y qui eurent les moines, la religion et les lettres pour fondateurs.
La vie des moines étoit partagée entre la prière , le travail des mains et la lecture. On y lisoit les Pères des deux Eglises grecque et latine, et par conséquent on etudioit d'abord dans la plupart de ces monastères les deux langues savantes de la littérature. Chaque monastère possédoit une bibliothèque dirigée par un des moines, et les cénobites faisoient du soin de multiplier les manuscrits une de leurs occupations principales. Ce fut vers ce temps que l'on commença à substituer dans quelques cloîtres ^ le soia
de copier les manuscrits au travail pénible de Tagriculture.
Ainsi que dans les cathédrales y il y avoit dans les monastères une école pour l'instruction des moines ^ où Ton formoit la jeunesse aux mêmes sciences que dans les écoles épiscopales. L'on y adressoit encore les jeunes gens destinés au sacerdoce f afin qu'ils s'instruisissent en silence dans ces retraites : car dès le septième siècle, la plupart des moines d'Occident étoient clercs. Les cloîtres, où les lettres étoient exilées, se chargèrent dès-lors du soin de recueillir le dépôt des annales contemporaines; et c'est un service que nous devons à ces écrivains monastiques qui nous ont transmis la tradition des temps et les seuls monumens historiques de ces siècles barbares.
D'autres monumens de ces temps, fruits de& veilles monastiques, ce sont les légendes et vies des saints. Elles sont chargées défaits extraordinaires, ramassés par la superstition populaire, par une pieuse fraude , ou par la cupidité qui oherchoit à capter les offrandes des fidèles. Le goû( du merveilleux étoit sur-tout alors dominant. Plus les crimes étoient fréquens , plus on es-* péroit les expier par la médiation des saints» Néanmoins ces légendes renferment un grand nombre de faits curieux pour l'histoire. Ce soa%
souvent d'utiles mémoires pour la connoissanoe de ces temps obscurs ^ et qui nous offrent des récils auxquels les auteursde chroniques ne fournissent guère que des dates.
Mais on aperçoit dans ces mêmes écrits les progrès de la décadence* Les vices d'un st^e tour-à- tour enflé et rampant augmentent par degrés jusqu'à nn entier oubli de la construclioa et de la grammaire. Grégoire de Tours a déjà tous les défauts d'un mauvais siècle , d'une compo-* sition sans goût et sans régularité. Nulchoix dans les faits, nul ordre dans leur arrangement , la bassesse dans les détciils et la grossièreté dans l'expression. Avec tous ces défauts , il faut le regarder comme un écrivain qui ferme, pour ainsi dire y l'antiquité historique. Car après lui , nous ne trouvons plus que des chroniques où le détail des faits est tellement rétréci, qu'on n'y aperçoit guère que des titres de chapitres au lieu d'une narration suivie ; il semble que ces Êistes aient servi en quelque sorte d'annotations pour rappeler l'ordre des événemens aux contempo* rains plutôt que d'instraction pour la postérité. Et même à juger de la décadence de l'esprit humain par ces monumens, on doit penser que l'état des lettres éioit encore plus brillant en France que chez les voisins j car les matériaux fournis à l'histoire par l'Italie et le reste de l'Oo
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cldent, sont encore plus pauvres et pins arides. Les écrivains qui suivent Grégoire de Tours sont si obscurs dans leur précision, que souvent on entend à peine ce qu'ils ne font qu'indiquer. C'est un simple mémorial transmis dans les cloîtres avec la taciturnité qui y éioit recommandée, et que leurs auteurs craî^^nent presque de violer par écrit. Le sixième siècle , quoique bien déchu , nous offre des monumens plus complets, et qui n'annoncent point encore un entier oubli de toute doctrine.
La barbarie ne fit que croître dans le septième. Ce siècle vit les guerres civiles excitées par la régence despotique de Brunehaut , la chute du pouvoir royal sous les rois fainéans successeurs de Dagobert , l'élévation des maires , les ravages et les désordres de l'administration d'Ëbroïn; et en y comprenant la première moitié du hui* tième siècle, on renferme dans cette même période la tyrannie de Charles Mariel, la création des nouveaux fiefs, la ruine de l'église gallicane, et l'entière subversion de la discipline. Ce même intervalle comprend la destruction de la monarchie des Goths par les Arabes, les querelles des pontifes romains et des rois lombards , les guerres tantôt sourdes, tantôt déclarées , qui ne cessèrent d'inquiéter et d'infester l'Italie.
Il fut réservé toutefois à ce siècle barbare de
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porter dans la Germanie la lamière de la Fol que suit presque toujours celle des lettres. Ce grand œuvre que n'avoient point tenté les évêques des Gaules sous la domination romaine y ils l'exécutèrent sous des rois Francs ^ Germains d'origine y qui favorisoient eux-mêmes les travaux des missionnaires. Déjà Téglise gallicane y sous Brunehaut ^ avoit aidé la mission du moine Augustin en Angleterre , formée sous les auspices du pape saint Grégoire-le-Grand. La fondation des églises de Germanie appartient plus particulièrement aux prélats françois. Ce fut comme une sainte moisson qui attira des Gaules une foule d'ouvriers. Ces provinces désolées envoyoient au dehors sur une terre barbare de saints apôti*es qui se livrèrent à la conversion des peuples. Nous avons parlé succinctement des missions de ces docteurs de la Germanie, Amand, Hubert, Eloi^Rupert, Corbinien , Villebrod , qui toutes viennent se terminer à la mission desaintBoniface,Anglois de nation , qui accomplit l'ouvrage de tant d'illus-* très prédécesseurs , et fut le plus grand de ces ouvriers évangéliques. La conversion de la Germanie fut l'honneur de l'église gallicane, des princes et des ministres françois qui l'entreprirent ou l'encouragèrent. Elle doitabsoudre presque ce siècle de tant d'excès , de crimes et d*i-
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jgiiorance, compenser la honte de cette barbarie qui s'épaississoit sur les Gaules en même temps <ju*elle commençoitàsedissiper au-delà du Rhin*
En effet la barbarie, toujours croissante dans les siècles qui précèdent, arriva au commencement du huitième , à son dernier terme. Dans la première moitié de ce huitième siècle , l'empire françois parut dans un désordre et un bouleversement auquel il sembloit devoir infaillible- Tuent succomber. D'horribles dissentions intestines avoient amené la domination de Charles Martel . Eudes et Charles s'étoien t fait une guerre cruelle après la ruine de Chilpéric. Les Gaules étoient ravagées en tout sens par tan t d'armées sorties d'Austrasie, de Neustrie ou d'Aquitaine, Les dévastations des Sarrasins achevoient de jeter la consternation dans le royaume. Les monastères étoient désolés et ruinés j l'Eglise foulée aux pieds, le palais désert, l'autorité publique anéantie ou démembrée ; par-tout les brigandages des Grands, et des tyrannies qui s'élevoient. Dans cette triste période, les lettres furent presque éteintes dans les Gaules , tandis que de grands hommes et de grands apotrescontinuoient à porter le flambeau de la religion dans la Germanie.
Jamais l'on ne vit une telle ignorance dans le clergé. Les clercs et les moines savoient à peine
lire et écrire. L'on peut juger à quel point la littérature étoit déchue , soit par le petit nombre et encore plus parla barbarie des monunieus qui nous restent de ce temps ^ soit par les canons de la dernière moitié du siècle ^ par les capitulaires que dressèrent les princes pour ramener les clercs et les moines à la discipline comme aux études ecclésiastiques ; car la ruine des mœurs fut toujours un des fruits honteux de l'ignorance.
La France prit un peu de repos sous les fils de Charles Martel ; Pépin et Carloman. Ils s'effor* cèrent^ comme nousl'avons vu,deramener quelque régularité dans les cloîtres. Pépin qui régna bientôt seul, avoit préludé par de sages réglemens à la restauration du clergé. Mais ce fut sous son fus Charlemagne que la réforme fut enfin établie. Les mœurs et les lettres se relevèrent de leurs ruines par la vigueuretle génie decegrand prince. De sorte que le même siècle vit à-la^fois le dernier terme de la barbarie et des plus épaisses ténèbres; et l'aurore qui devoit les dissiper.
En même temps que Charlemagne rétablissoit la discipline dans le clei^é et la police dans l'État j il s'occupoit de la restauration des études qu'il ne regardoit point seulement comme un ornement de la société civile et une décoration de sa Cour y mais comme devant servir d'interprètes
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à la science de l'Ëcriture et des canons^ de con^ servatrices aux mœurs ecclésiastiques et séculières* Mais les Gaules y jadis si florissantes et qui avoient fourni des lumières même à l'Italie ^ étoient alors entièrement obscurcies. 11 falloit donc chercher du secours au dehors y et recevoir une seconde fois des leçons que la Gaule avoit souvent données aux nations étrangèi'es. Charles s'occupa d'attirer près de lui les hommes les plus excellens en tout genre de doctrine ei de "vertu qu'il put trouver chez les voisins.
Après la prise de Pavie y il ramena en France Pierre de Pise qui enseignoit dans Técole de Pavie. Il appela à sa G)ur Paul, diacre d'Aquilée y auteur de l'histoire des Lombards. Dans le troisième voyage qu'il fit à Rome y il en tira, comme nous le verrons y d'habiles maîtres de chant, des professeurs de grammaire et d'arithmétique.
Mais le plus habile de tous les personnages que Charles employa à sa réformation , ce fut l'anglois Alcuin , célèbre dans toutes les sciences civiles et ecclésiastiques , qui enseignoit dans l'Eglise d'Yorck. L'école d'Angleterre, formée par Augustin et ses compagnons, avoit conservé précieusement les études que ces saints moines avoient apportées d'Italie. Alcuin mérita de porter à son tour le tiire de docteur de la nation
françoise. Il fut le principal ouvrier de Chartemagne dans la restauration que ce grand prince avoit entreprise. Il composa didérens traites sur toutes les parties des arts libéraux pour renseignement de la nation , et en donna lui-même ûesleçons publiques dans le palais.
Charles voulut en cela comme en tout le reste^ servir de modèle à ses sujets. Ses bienfaits qui étoient allés chercher en tous lieux les gens de lettres y se répandirent sur eux. Il les plaça à la tête des monastères et sur les sièges épiscopaux : il se mit lui-même sous leur conduite. Au milieu des affaires de son Etat qu'il dirigeoit avec tant de vigilance et d'application y il trouva encore le temps de cultiver les lettres et les sciences humaines et ecclésiastiques. Il apprit de Pierre de Fisc la grammaire 9 d'Alcuin la rhétorique et la dialectique. Il s'appliqua sur-tout à l'astronomie pour laquelle il avoit un attrait particulier. Il étudia même la théologie : on en peut juger par ses capitulaires qui roulent principalement sur le rétablissement de la discipline ecclésiastique; par les questions qu'il proposoit aux évêques pour exercer leur érudition , et obtenir d'eux diflérens traités sur des matières controversées ou sur des points difficiles de dogme et de discipline , traités dont plusieurs nous sont parvenus y et auxquels ces questions proposées par le prince ont donné
lien • n voulut que ses enfans ^ et même ses filles ^ puisassent la doclrine aux mêmes sources; il fit de son palais une académie de sciences et de littérature. Charles s'appliqua sur-tout à Tinstruction du clergé qui étoit tombé dans un oubli complet des sciences et des mœurs ecclésiasti-* ques. Le clerc qui recevoit une Eglise à administrer des mains du conquérant possesseur de son temporel ^ avili par sa dépendance et sa pauvreté, n*é toit souvent guère moins indigne des autels que le Franc tiré tout-à-coup des fonctions de la milice pour remplir un ministère sa* cré. C*est cet abus que Charles voulut détruire en faisant de sa Cour une école de science et de vertu , où le clergé du palais soumis aux prélats qui gouvernoient la chapelle du prince, s'instruisoit encore de toutes les fonction&qui le rendoiènt capable d'exercer dignement le ministère évangélique.
On sait que le palais des Mérovingiens avoit été récole de la jeune noblesse françoise et gauloise , destinée aux premiers emplois de la monarchie , aux charges de référendaire , de maire , et même à Tépiscopat. C'étoitun usage perpétué lusqu'à nos jours, que les çnfans des Grands fussent élevés près de la personne du prince et à ses dépens. Là étoit une école ou académie dirigée par le clergé du palais. C'est de
cette école qu'étoient sortis encore une partie des grands hommes qui avoieut paru vers le dé* clin de cette race^ tels que saint Ouen et saint Léger, et qui remplirent avec le même honneur les charges du palais et les devoirs de Fépiscopat. Rien ne fait plus d'honneur à nos premiers rois que cette institution ; elle faisoit de leur palais un séminaire pour tous les grands of* fices de l'Etat. De là une succession de doctrine et de sage politique, qui , maigre les révolutions intérieures , contribua sans doute à donner à la marche du gouvernement françois cette sagesse constante et cette fermeté invariable , attribut d'un corps héréditaire, qui se dirigèrent toujours vers l'agrandissement et le maintien de la monarchie.
Cette école du palaisqui touchoitaux premiers temps de la monarchie , acquit sous Charles sa plus grande importance parle mérite des maîtres ' qui y enseignèrent etdes élèvesqui y furentformés , par la protection du prince et par l'éclat qu'il sut donner lui-même à tout ce qui illustra son règne. Soit qu'elle fut fixée à Aix-la-Chapelle ou dans telle autre capitale , soit plutôt qu'elle fut ambulante, cette école est devenue très célèbre dans notre histoire. On a prétemlu même que l'université de Paris lui devoitsa naissance . Mçiis quelqu'ancienne que soit cette illustre
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académie y on ne peut raisonnablement lui assigner une telle origine. Gomment l'école du palais qui suivoit la Cour , et qui, si elle eût été fixe^ eût été placée sans doute à Aix-la-Chapelie capitale de Tempire sous Charlemagne , pourroit* elle être considérée comme la mère de l'université de Paris P II faut dire seulement que Charles ayant été le véritable restaurateurdes lettres dans les Gaules y toutes les écoles qui s'élevèrent dans les âges suivans puisèrent également leurs lumières et leurs statuts à celle qu'il avoit fondée ou renouvelée.
Les docteurs , les gens de lettres que Charle-^ magne avoit réunis à sa Cour, formoient une autre espèce d^académie libre, à laquelle le prince ne dédaignoit pas d'appartenir. Les membres de ce cercle savant portoicnt des noms analogues à leur génie ou aux objets de leurs études. Théodulfe , évéqne d'Orléans , qui composoit des hymnes, s'appeloil Plndare ; le jeune Angilbert, favori deCharies, et depuis, époux de sa fille Bertlie et abbé de Centulle, prenoit le nom encore plus pompeux d'Homère; Riculfe, archevêque de Maïence , celui de Damétas , probablement ponr indiquer ses talens dans la poésie pastorale '5 rhisioricn Éginhard étoit CaUio\)ée , du nom de la muse héroïque j et Charles lui-même avoit pris le surnom de David , soit qu'il voulût
^'attribuer par-là quelque conformité avec le roî prophète^ soit à cause de son goût pour les psaumes qu^il se plaisoit à réciter et qu'il avoit appris de mémoire. Du reste une Cour où les amusemens littéraires étoient ceux du prince et des courtisans, ofTroit un spectacle tout nouveau dans les mœurs de ce siècle, au milieu de la grossièreté non encore épurée de la nation. Quelque foibles que fussent les essais de ces muses qui ne faisoient encore que bégayer, il faut avouer pourtant que ce goût des nobles plaisirs de l'esprit, ce commerce familier des lumières entre des hommes de condition différente , dans lequel le monarque sembloit s'oublier lui-même, avoit quelque chose de bien digne d'un grand prince, qui déceloit l'élévation de Tame de Charles jusque dans ses délassemens et dans les rapports de sa vie privée.
Mais c'eut été peu d'un centre de lumières dans le palais , si elles ne se fussent propagées dans tout l'empire. Il falloit réveiller par- tout l'engourdissement des esprits causé par les dernières calamités de l'Etat et par la ruine du clergé, chasser la lèpre de l'ignorance qui s'étoit étendue à tous les Ordres et que le découragement avoit rendue presque incurable , faire revivre «iiln l'émulation éteinte, en créant des écoles sur le même pied dans toutes les provinces. Charles
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s^applîquaà relever les écoles ëpi^copales et celles de^ moDastères qui avoient existé de tout temps^ et que Tanarchie de Charles Martel y la déprédation du patrimoine ecclésiastique y l'usurpation des sièges par des soldats^ avoient détruites entière^ient ou réduites au silence. Charles en ordonna le rétablissement. En l'an 788^ il écrivit Constitotîo une lettre circulaire a tous les metropolitams « Baïux. p. 70u leur ordonnant de la communiquer à leurs suffragans et aux abbés de leurs provinces. Il ordonne par cette lettre d'établir des écoles dans toutes les cathédrales et les monastères ^ et de mettre à leur tête des personnes habiles, capables d'instruire les autres. Deux ans après, il renouvela la même ordonnance , et marqua les exercices qu'on devoit y suivre. Il eut soin de pourvoir lui-même de bons professeurs quelques-ujies de ces écoles y et d'y placer les maîtres de grammaire et d'arithmétique qu'il avoit amenés d'Italie.
Ce soin que Charles prit en faveur des Eglises de ses États et de ses anciens sujets , il Tétendit à tous les pays où il porta ses armes et ses conquêtes. Nous savons avec quel zèle il y fonda des Eglises, et comme la Germanie se renouvela par l'établissement des sièges épiscopaux. Charles eut la gloire de concevoir ce grand ouvrage , et la gloire plus grande de l'exécuter. Mais en fon« 7. »i
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dant des Églises ^ il créa aussi des écoles dans la GerinaDie sur le modèle de celles de France. Déjà saint Boniface avoit institué celles de Fulde et de Frilzlar dans la province de France Iransrhénane, lorsque les écoles des Gaules sV'crouloien t . Le célèbre monastère de Fulde fondé dans la Hcssp, en Tan 744? sous le maire Carloraan ^ renfermoit sur-tout une école savante d'où les letires dévoient se communiquer dans toute la Germanie. Charles répandit ce même bienfait dans la Saxe qui vit élever des chaires pour renseignement des langues anciennes et de la science ecclésiastique ^ au sein de ses peuplades féroces.
Sans les Gaules , les lettres cultivées de nouveau avec le zèle et l'ardeur qui avoient distingué les anciens habitansde cette terre romaine, et encouragées par un si grand prince , firent des progrès non moins rapides. Les moyens d*enseignement se propagèrent. Les écoles se multiplièrent sur toute la surface du pays. Théodulfe, évêque d'Orléans, l'un des plus savans prélats de ce siècle , ordonna qu'à l'exemple de celles qu'il avoit instituées dans son Église , les curés et les autres prêtres ouvriroient de petites écoles par les villages et par les bourgs pourrînstructiou des enfans. Mais la plus célèbre fut celle
de Saint-Martin de Tours présidée par le sage Alcuin qui avoit dirigé Técole du palais. Alcuia avoitreçu vers l'an 796, le gouvernement de cette abbaye y en récompense de ses services. Il se proposa dès-lors d'en faire une école aussi florissante que celle d'Yorck où il avoit enseigné. Alcuin secondoit les vues de Charlemagne avec une ardeur égale. Ils avoient formé entre eux, selon l'expression de ce grand docteur , le dessein de faire des Gaules une Athènes chrétienne. Alcuin enseignoit dans son monastère de Tours toutes les parties des lettres. Aussi cette école eut-elle une grande célébrité ; elle forma les plus savans hommes et les plus illustres prélats de ce siècle. L'on y instruisoit également les clercs et les moines. De Tours les études et Témulation se répandirent dans les autres écoles ; elles préparèrent une foule d'apôtres qui illustrèrent l'âge suivant^ et qui portèrent le flambeau de la Foi dans la Germanie et dans le Nord. En même temps que l'école de Saint-Martin de Tours , fleurirent celles de Corbie , de Fontenelle , de CentuUe ou Saint-Riquier, d'Aniane , d'Utrècht , de Saint- Bertin , de Gorze , Prum , Saint -Germain d'Auxerre, l'Ue-BarbeetLuxeu. Toutes ces différentes académies, créées ou relevées sous les auspices de Charles ; rivalisèrent de zèle pour
communiquer la lumière des lettres , fofmcr de grands hommes et d'habiles ministres à TËtat et à rÉglise.
L Cointc ^^ différentes écoles épiscopales et monas^ t VI , ad ann. liques n'avoicut d^abord été destinées qu'aux
clercs et aux moines j les laïcs n*a voient trouve d'accès que dans les écoles publiques fondées par les Romains , etdepuis long-temps oubliées. Charlemagne les fit revivre en quelque sorte. Ce prince, avide de répandre l'instruction parmi ses sujets^ ouvrit d'abord à tous l'école de son palais. Les cathédrales etlesmonastèi*es suivirent bientôt un si noble exemple. Fuis les moines ayant craint que ce concours de laïcs ne nuisît à la régulante de la vie claustrale, on établit dans les monastères de doubles écoles; les unes, dans l'intérieur du clottre y pour l'instruction des cénobites ; et des écoles extérieures à l'usage des laïcs.
L'on aperçoit les heureux effets de cette réforme dans les monumens qui nous restent de ce siècle. Les caractères d'écriture qui avoîent été presque barbares sous les Mérovingiens y se perfectionnèrent, et l'on pratiqua une pure orthographe qui est le fondement de la grammaire. La langue latine , étudiée dans les bons modèles de l'antiquité, s'écrivit avec plus de soin. Car l'on ne parloit guère qu'un romain rustique : la langue latine écrite n'étoit plus qu'une langue
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académique dont les gens de lettres senls se ser- Yoient^ quoique tous sans doute pussent l'entendre ; mais qui n'étoit point à l'usage commun du vulgaire. Au reste cette langue paroi t bien épurée dans les écrits d'JBginhard et des contemporains y si on la compare à celle dont s'étoient sei*vis les Frédégaire et les annalistes ses continuateurs. Ces écrits offrent les caractères d'un meilleur âge ^ soit pour la pensée , soit pour rélocution. A ce siècle commence à luire la lumière des écoles qui a éclairé toute la suite du moyeu âge y depuis l'extinction de celle que les Romains avoient apportée dans l'Occident.
Deux parties des études les plus recommandées dans les capitulaires , c'est le comput et le chant ecclésiastique. Le comput dont l'objet étoit de calculer le retour des fêtes mobiles ^ tenoit à tétude de l'arithmétique , de la géométrie et de l'astronomie 9 qui étoient enseignées dans les écoles ; et l'on sait combien cette dernière science avoit de charme pour Gharlemagne. Le chant romain avoit été substitué au chant François ; Charles mit tous ses soins à ce qu'on le conservât dans sa pureté.
Mais en modelant le chant François sur le chant romain 9 l'on réforma aussi la liturgie gallicane pour y substituer la liturgie romaine. Pépin avQÎt commencé cette réforme^ soit qu'il fàl
frappe de l'avantage qui se Irouvoit à établir un même rit et un même ordre de cérémonies dans toute l'Eglise; soit que les papes, comme on peut le croire encore, cherchassent à inlro-' diiire le rit romain dans toutes les Eglises; ce qui devoit tendre à augmenter leur puissance qui prenoit chaque jour plus d'extension • Cette iiUroduclion de la liturgie romaine fut un des fruits du commerce qui s'établit entre les princes François et le Saint-Siège. Les éludes ecclésiastiques ramenées d'Italie dans les Gaules , favorisèrent sans doute ces progrès des cérémonies romaines comme de la juridiction pontificale. 9
Après avoir retracé le tableau du renouvellement des lettres en Occident, nous ne nous écarterons point de notre sujet en rappelant ea quelques mots une révolution non moins ini« portante qui eut lieu dans la discipline même de l'Eglise gallicane. C'est à cette époque en eflet qu'il faut placer le grand accroissement de l'autorité pontificale ; ou plutôt les deux puissances firent un traité par lequel elles s'agrandirent mutuellement. Charles reçut la couronne impériale; le pontife en échange acquit sur les Eglises d'Occident, par l'introduction de son rit et de sa liturgie , comme par les relations plus étroites qui s'établirent entre le Saint-Siège et les rois^
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dcTiouveaux droits qui avoient commencé à naître depuis le ponlificat de Grégoire-le-Grand et dont ^ous avons déjà suivi en partie le développement.
Nous avons vu encore que, dès le premier voyage que Charles fit à Rome en 774 y ce prince reçut en présent du pape Adrien un recueil de décréiales ou de canons que le pontife lui re-* mit comme le code et le fondement de la science canonique, et pour servir apparemment à la réformation de TEglise des Gaules. Ce code , qui nous est parvenu, contient des extraits de conciles auxquels on a ajouté des décrétales de six. papes jusqu*à Grégoire II. Toutefois quelques-uns ont stipposé , peut-être par haine pour la chaire de saint Pierre, que le livre qui fut remis à Charles en cette conjoncture étoit le livre des fausses décrétales qui commencèrent à paroltre en France dans ce siècle, et dont la supposition et l'imposture n'a été démontrée que dans ces derniers temps. Ces décrétales étoient des pièces forgées, attribuées aux papes des quatre premiers siècles de l'Eglise , et qui ont ruiné FIciiry,4«diatout le système du gouvernement de l'Eglise primitive , toutes les bases de l'ancien droit canonique, relativement aux jugemens des évêques et à l'autorité du pape. De là s'introduisit bientôt une opinion vague que le pape pouvoit tout dan&
cours.
l'Eglise et n'étoit point soumis aux canons. De là une plaie irrémédiable à la discipline de TEglise. Œuvre de ténèbres et qui n'a pu même être entièrement dissipée, quoique l'imposture eût élé reconnue , lorsque la vraie critique historique y alors ignorée, eut fait quelques progrès* Ces fausses notions dont quelques saints papes furent dupes eux-mêmes , soutenues et propagées par une conduite habile , ferme et constante et par l'ignorance ^universelle , élevèrent enfin ce colosse de l'autorité pontificale dont nous verrons les effets monstrueux, la firent dominer sur tout le moyen âge et fouler aux pieds toutes les couronnes.
Au printemps de l'an 782 , dès qu'il fut possi
rruTv* tIÎ. ^^^ ^^ fsi^r® d^* fourrages , Charles résolut d'en-
^Met! F^iVa!*' ^^^^ ^'^"^ ^^ Saxe. En convoquant le Champ-de-
Brev^c ch""'' ^^^ dans le sein même du pays qu'il avoit sou«
^P*^ ?î°c *'^"^' ïï^isj îl vouloit faire un acte solennel de posses-
sion. En même temps il se plaçoit à portée de
veiller de près sur les intérêts et les besoins, sur
les moiivemens de ces nouveaux sujets , sur les
progrès de la réforme qu'il établissoit parmi eux
et qui étoit peut-être en partie l'objet des déli*
bérations qui alloient s'ouvrir. U passa le Rhin
près de Cologne avec toute l'armée des Francs >
et vint camper aux sources de la Lippe j il s'y
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arrêta plusieurs jours et y tînt rassemblée. Tous les chefs Saxons s'y rendirent, à Texception de W itikînd qui avoit fui chez les Normands , autrement les Danois. Charles y reçutaussi des ambassadeursde Sigefroi, roi des Danois, et du Khaa des Huns ou Avares, qui vinrent luidemander la paix. Il les congédia, après les avoir écoutés fa« vorablement. Ces plaids terminés, il repassa le Rhin , rentra en France, croyant apparemment avoir pacifié entièrement le pays, et pouvoir, après tant de fatigues , d'expéditions , de sermens donnés et reçus , se fier enfin à la fidélité des Saxons. Mais Witikind, retiré chez les Danois , s'occupoit sans relâche de lui susciter des ennemis. De retour en sa patrie après le départ de Charles , il réchauffoit les espérances et les res* sentimens des Saxons ; il réVeilloit l'esprit d'indépendance et les animoit à la révolte.
Tout tendoit à un soulèvement. La nouvelle capitulation d'Horheim quisoumettoitles Saxons à des comtes pris dans la nation des Francs, l'établissement des dimes au profit des pasteurs qu'on leur imposoit par force, une nouvelle loi militaire qui les appeloit sous les enseignes de la nation victorieuse, le droit de leur confédéra- ' tion aboli ainsi que la milice sous leurs propres étendards ; c'étoient là des motifs qui les rappe* ioient puissamment au souvenir de leur liberté
perdue» GépeDdant Charles apprit que les Esclavous Sorabes ^ qui habitoient entre TElbe et la Sala 9 ctoient entrés sur la frontière des Thuriagiens et des Saxons leur voisins pour y butiner. Us avoient livré au pillage et incendié quelques cantons. A cette nouvelle y il envoya Adalgise , son chambellan ^ Geilon oonnéiable y et Conrad comte du palais, pour lever les milices des pro* vinces françoises-transrhénanes y y joindre les Saxons 9 et les conduire sur-le-champ contre les £sclavons. Le comte Théodéric y parent du roi et l'un de ses plus habiles lieutenans, étoitchargé de son côté de réprimer Tinsolence des Barbares à la tête d'une armée formée dans le pays des nipnaîrcSy c'est-à-dire apparemment dans les cantons voisins du Rhin qui avoient été autrefois l'apanage de cette tribu de Francs. Les trois capitaines qui commandoientla première armée ^ traversèrent la Saxe avec les troupes germaniques. Mais ils apprirent dans la marche que les Saxons à qui Charles lui-même avoit remis les armes à la main y se préparoient à les tpurner contre lui. Soulevés par Witikind , au lieu d'aller se ranger sous l'étendard de Charles y ils s'ébranloientde toutes parts pour marcher au rendezvous de leur confédération. Les lieutenans chaii- «gèrent de route 9 et sans attendre l'ordre du roi^ coururent où le danger leur sembloit plus près-
San t. Le comte Théodérîc arrivoit aussi au bruit ' de cette défection. Il rencontra au milieu de la Saxe les trois généraux de Charles qui n'avoient point cru pouvoir trop hâter leur marche. Il s'entendit avec eux sur la nécessité d'étouffer promptement ces nouveaux germes de révolte, au moment où d'autres ennemis avoient paru sur la frontière. Il leur proposa un plan de campagne qui auroit terminé la guerre en quelques instans , si la mésintelligence des chefs n'eut mis en défaut son habileté et sa prudence. C'étoit d'envoyer des espions pour s'informer du lieu où les Saxons se rassembloient et connoltre quels étoient leurs desseins ^puisdeles envelopper en les attaquant par divers points. Ils approuvent d'abord son conseil, continuent leur marche avec les troupes réunies , et arrivent en face du mont Suntal sur le Yéser , que l'on placé près de la ville de Munder, aujourd'hui dans le duché de Brunswick. Les Saxons étoient campés de l'autre côté du fleuve, sur le flanc septentrional de cette montagne. Théodéric fit halte et dressa son camp. Les trois capitaines , d'accord avec lui, passèrent sur la rive droite du Véser , afin de faire le tour de la montagne et de prendre à revers les rebelles , tandis que Théodéric traverseroit le fleuve devant lui et seconderoit rattaquedel'autrecôtédumont. Pub,appréheD*
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dant que Théodéric qui leur a voit amené un surcroît de forces , ne s'attribuât Thonneur d'un combat dont il avoit fait toutes les dispositions y ils résolurent d'attaquer seuls les Saxons. Ils les chargèrent sans l'attendre , avec plus de précipitation que de pnidence, comme s'ils n'eussent eu qu'à poursuivre un ennemi tant de fob vaincu et à faire du butin. Mais ils trouvèrent cette foi» Witikind sur ses gardes. Le fier Germain , instruit de leur marche , se tenoit avec ses Saxons rangés en bataille devant son camp. Les Saxons reçurent les François avec vigueur, les enveloppèrent eux-mêmes et en firent un grand massacre. Les François surpris n'opposèrent qu'une légère résistance. Ceux qui échappèrent au carnage y s'enfuirent y non dans leur propre camp y mais dans celui de Théodéric y sur l'autre rive du Yéser , où ce seigneur attendoit le signal de ses alliés pour se mettre en mouvement. Adalgise et Geilon , quatre comtes et vingt personnages de marque périrent dans cette déronte.
Il sembloit que les Saxons vainqueurs alloient se répandre de nouveau dans les possessions fran« çoises, porter le fer et le feu sur les bords du Rhin y ou du moins armer toutes leurs tribus contre la colère du monarque outragé. Soit imprévoyance naturelle aux Barbares , ou foiblesse de leur ligue ; soit qu'ils fussent déjà glacés d'efr
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froi dans raitente de la vengeance qui grondoit — — sur leurs têtes, il ne prirent aucune mesure pour 7***' s'y dérober. Us s'endormirent dans leur succès comme s'ils eusse n t reconqu is leur liberté . Charles marchoit déjà sur la Sa^e avec une nouvelle armée qu'il a voit promptement réunie. Il trouva le pays au dépourvu j les Saxons plongés dans l'abatte* ment. Il n'eut besoin que de paroitre , et se montra à la Saxe comme un juge irrité qui vient châtier des coupables. Il arriva jusqu'au lieu où. l'Aller se jette dans le.Yéser. Là , il manda près de lui les chefs des Saxons pour les interroger sur les auteurs de cette révolte. Tous lui nommèrent Witikind. Mais ce chef de faction s'étoit à propos soustrait au danger. Intimidé par la puissance de Charles , désespérant de soutenir contre les armes de ce conquérant une entreprise d'abord couronnée de succès , il avoit encore une fois pris la fui te et s'étoit retiré chezles Normands, Les Saxons livrèrent à Charles les autres chefs de la révolte 9 au nombre , dit-on, de quatre mille cinq cents. Charles les fit tous décapiter en un même jour sur les bords de l'Aller, en un lieu que l'on nomme Ferdi, aujourd'hui Verden.
Exemple terrible et unique peut-être d'un tel châtimentinfligéà la rébellion d'un peuple. Après cette exécution barbare, ce prince croyant qu'ils avoit assez imprimé la terreur et étoufié la sédi-
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- lion dans des flots de leur sang , rentra en Fran-
' ' ce. Il ramena avec lui une foule de prisonniers
Saxons qu'il exila de leur patrie, et vint passer
-83. l'hiver à Thion ville. Tandis que Charles se tenoit Annal. Naz. dans Cette métairie royale, la reine Hildegarde roisei. Eginii. y Hiourui le '6o d'avril de Tannée suivante yii'd.
Chr.Moissiac* r^ 3 t c* i-ii
Poët. Sax. Cepenaant les oaxons se relevoient de leur consternation. La crainte avoit fait place à l'indignation et à la fureur. Loin que les rigueurs de Charles eussent dompté ces courages féroces, il sembla qu'un supplice sanglant, infligé aux chefs de la nation saxonne, en versant dans les âmes la douleur et le désespoir, leur eût rendu leur première audace. Plus les Saxons étoient offensés, plus ce peuple fier aspiroità laver dans le sang ses outrages ; ils repoussoient avec obstination un joug que les François ne se lassoieut pas de leur présenter; leur rage s'cxaltoit par cette guerre déclarée àleur liberté et à leursDieux. Forcé de céder après des défaites réitérées , leur ressentiment annonçoit de loin les représailles cruelles que ce peuple exilé , décimé , et chassé de ses demeures, devoit exercer un jour sur le pays d'où étoient sortis lesconquérans , lorsque l'épuisement qui succède d'ordinaire aux longues guerres et aux règnes glorieux , auroit ouvert un libre passage à leurs incursions'. Witikind ne cessoit d'exciter ses compatriotes par la vue de leurs
chefs ^ des premiers personnages de la nation in- * dignement immolés à l'ambition et à l'inhuma-» nité du vainqueur , à venger leur patrie , à reconquérir leur liberté 9 leurs autels et leurs bois sa<crés; ou du moins à périr glorieusement dans cette cause sainte. Les Saxons échaulTés par ses discours et aigris par leurs propres souffrances ^ ne demandoient qu'à mourir. Contens de verser le sang de leurs ennemis , ils coniploient pour rien les périls et les supplices; tant la soif de la vengeance animoit leurs courages !
Charles instruit que les Saxons réunissoienC lciu*s forces en un lieu nommé Theotmell ^ au-* jourd'hui Delmolde, s'y porta précipitamment avec un petit corps d'armée. Il vouloit dissiper ces soulèvemens avant que la rébellion eût fait de pins grands progrès. Les Saxons ^ quoique surpris par son activité , lui présentèrent la bataille. Le roi les attaqua avec vigueur , les pressa^ les mit en fuite et les livra au fil de l'épée. Il eu périt un nombre immense j très peu , dit-on y, écliappèrentde toute cette multitude de rebelles. Charles vainqueur arriva à Paderbonn où il campa. Là il reçut le reste de son armée qu'on lui amenoit de France. Il sut que les Saxons dont la ligue n'avoit point été déconcertée par ce revers, se rassembloicnt de nouveau près de la rivière de Hase^ au nord de la Wesiphalie. Charles
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^2"^* ayant réuni toute son armée ^ alla les y trouver sans tarder ; il leur livra un second combat , et les défit avec la même fortune. Cette action ne fut guère moins meurtrière que la première. Le roi y fit un grand butin et enleva une quantité de capti&. Après cette double victoire y il continua sa marche y arriva sur les bords du Yéser qu'il traversa y et de là jusqu'à TËlbe^ ravageant tout sur son passage. Il ramena ensuite son armée en France avec les prisonniers et les dépouilles de la Saxe y y laissant des marqnes terribles de sa vengeance. Il s'arrêta à Yorms où il épousa Fastrade^ fille du comte Radolphe^ Françoise de nation y et vint passer Thiver à la métairie d'Héristal. Cette même année y 788 y est remarquable par la mort de Berthe ou Bertrade^ veuve de Pépin y fille de Caribert comte de Laon^
Brer. chr. S- et mère de Charlemagne. Elle finit ses îours à Choisy y au mois de juillet. Son corps fut transféré à Saint-Denis par les soins de Charles y et déposé avec de grands honneurs près de celui de son époux. Charles Tavoit tendrement respectée tant qu'elle avoit vécu; elle avoit vieilli comblée de gloire et d'honneurs près du trône de son
fils.
784* Charles 9 l'année suivante , transporta encore
^Pc?Rv/rii"'' la guerre dans la Saxe où il étoit empressé d e-
^'^e?.^^' toufifer les restes des rebellions. De nouveaux
Poet, Sus.
LÎV^ VlNGt-SlXlEMÈ, 4o5
Inoiivemens avoient éclaté j il sembloit que le TT" supplice de la noblesse saxonne eût rallumé le feu de la guerre dans toute la Germanie* Les Saxons eutrainoient avec eux une partie des Frisons. Charles passa le Rhin à Lippenheîm y au confluent de ce fleuve et de la Lippe ; et saccageant sur sa route le pays des Westphaliens , il arriva sur le Yéser^ en un lieu que Ton Homme Huculbi. Il y campa y se disposant à mettre le pied dans le pays des Ostphaliens. Mais les pluies elles inondations qui survinrent yTempéchèrent d'y pénétrer par la partie septentrionale. Il se dirigea donc vers la Thuringe , dans le dessein d'entrer eu Saxe par Torient. Il laissa son fils Charles^ alors âgé de huit ans, dans la Westphalie 9 avec une partie de l'armée, pour occuper la frontière et contenir le pays. Pour lui , traversant la Thuringe , il arriva dans les campagnes de Saxe situées près du confluent de l'Elbe et de la Sala ; il y porta le ravage et Tincendie. Des bords de TËlbe, il vint en un lieu nommé Stangfurd y et de là en un autre nommé Scanninge, où il essaya d'entamer des conférences afin d'amener les chefs Saxons à un traité. Revenant sur ses pas, il passa leRhin pour rentrer en France, et s'arrêta à Vorms. Cependant le jeune Charles combattoit contre les Westphaliens. Ces peuples toujours impatiens du frein, avoienl fait une levée d'ar-
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"• mes et une confédéralîou sur la Lippe. Le jeune Chai les 9 instruit de ce mouvement, y accourut avec un corps de cavalerie, et les rencontra ea un lieu que l'on nomme Dragini sur ce fleuve. 11 les attaqua , les força de se disperser avec grande perle. Après cet heureux succès , il revint trouver son père à Vorms. Charles y tint conseil avec ses Francs. Résolu de terminer enfin avec ce peuple indomptable, de le pousser à outrance, il prit le paru de rentrer en Saxe, maigre l'hiver qui étoit survenu. Il rappela son armée qui étoit rentrée déjà dans les quartiers , et reparut dans la Germanie. Il s'avança au cœur du pays, célébra la fête de Noël dans son camp sur le fleuve Ambra ou l'Emmer, dans la métairie de LuiJI (aujourd'hui Lude), prèsd'un château des Saxons appelé Skier. Il arriva jusqu'au confluent du Véser et de la Werne, à Remen, sans cesser de faire le dégât. Les inondations , les débordemeos des fleuves et la rigueur de la saison ne lui permettant pas de pénétrer plus avant , il vint prendre des quartiers d'hiver au château d'Héresbourg, au centre du pays ennemi : ce qu'il n'avoit point fait encore* dans tout le cours de cette longue guerre.
05 Déterminé à passer l'hiver dans la Saxe , il fit
Annal. Naz. vcnir à Hércsbourg ses enfans avec la reine Fas- Peuv. Tii. ^Y^^Q^ £e jeune roi Louis , alors âgé de sept ans,
LIVRE vmCT^lXlEMB
lui fut amené d'Aquitaine, à cheval 9 et entouré g^ d'une cavalcade de jeunes seigneurs Aquitains, Lois«'lEginh. 11 étoit velu à la gasconne , ainsi que les jeunes Fragm-^nal. gens de sa suite , avec une espèce de pourpoint ^pogt.^^x.*^" rond • sur une chemise dont les manches étoient ^**- ^""î** ^'
fort larges , de larges braies, des bottines armées Vaisselle, «, d'éperons, et un javelot à la main. Le roi vit avec la joie d'un père tendre , l'air guerrier de ce jeune prince entouré des fils de ses vassaux, destinés à être un jour ses compagnons d'armes et les appuis de son règne. Il laissa ses enfans sous la garde d'une bonne garnison dans ce château qui formoit sa place de guerre et le centre de h^^ forces. Il dirigea , durant la mauvaise saison , soit par lui-même , soit par ses lieutenans , des camps volans dans toute la Saxe. Il fatiguoit les rebelles par ses incursions, rasoit leurs camps retranchés et leurs forteresses , brûloit leurs bourgs, ets'assuroit la libre communication des routes. Il employa ainsi tout l'hiver à mettre à feu et à sang le pays des Saxons. En même temps il réparoit le château d'Héresbourg , et y construisoit une basilique. La guerre étoit terminée. Désormais les Saxons étoient hors d'état de soutenir la lutte et de paroître en plaine. Soit qu'ils disputassent encore un reste de liberté dans leurs forets et derrière leurs fleuves , soit qu'ils refiiâassent leuris soumissions et le baptême, Charles,
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~ après les avoir domptes, Touloit qu'ils fussent
' * réduiis par le poids du joug à se confesser vaincus ei à perdre toute espérance. Instruit par les fatigues qu'il avoit éprouvées et par les nombreux travaux de ses prédécesseurs , de ce qu'il en coùtoit pour établir la domination françoisedans la Germanie^ il vouloit y en promenant le fer de ses soldats d'un bout à l'autre de la Saxe , et y traçant un vaste incendie y acbever d'accabler les courages, d'abattre jusque dans le cœur ceux qui ne pouvoient déjà plus montrer leurs armes, [Etrange extrémité où le besoin de soumettre àes sujets rebelles, et l'animosité réciproque née d'une résistance prolongée, poussoient un vainqueur naturellement clément et modéré.
Au retour du printemps , ayant fait venir des convois et des renforts de France , il se rendit à Paderbonn , où il tint l'assemblée générale du Champ-de-Mai. Il se remit en route sans trouver d'obstacle. Les Saxons découragés par tant de revers et dispersés , n'essayèrent pas même de s'opposer à sa marcbe, U passa le Yéser, arriva près des bords de l'Elbe inférieur , dans le can* ton que l'on nommoit le Bardengau , et qui coq* serve aujourd'hui son nom dans celui de Bardevvick , ville située au-dessous deLunebourg. Là, 0pprenant que Witikind et Abbon , chefs des r^b^lles; s'étoieut retirés dans le pays des Saxons
transalbins y il leur envoya quelques-uns de leurs compatriotes pour les engager à abandonner de vains projets d'indépendance qui avoient tourné si malheureusement pour leur patrie et pour eux-mêmes y à déposer les armes ^ à se confier à sa foi. Ceux-ci voy oient leur faction anéantie et leurs espérances détruites; mais réfléchissant à quel point ils avoient mérité les ressentimens du vainqueur y ils hésitoient à remettre leur sort entre ses mains. Enfin ils obtinrent que le roi leur donneroit sa parole d'oublier le passée et des otages pour répondre de leur sûreté. Amalij^in f l'un des seigneurs du palais , fut chargé de conduire ces otages aux deux chefs Saxons y et de les ramener eux-mêmes près de Charles. Le roi reprit ensuite la route de France. Le jeune roi Louis avoit passé l'été à Héresbourg. Charles le renvoya en Aquitaine sur la fin de Tautomne. Amalvin passa l'Elbe, il alla trouver le foible reste des rebelles y parlementa avec Wiiikind et Abbon y qui consentirent alors à le suivre. Il les conduisit au roi dans la métairie d'Attiguy-sur- Aisne. Us firent leurs hommages et reçurent le baptême à Attigny avec leurs serviteurs et les hommes de leur faction qui les avoient accompagnés. Le roi lui-même servit à Witikind de parrain sur les fonts du baptême. Il le combla d'honneurs et de présens magnifiques. La con-
mt
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g^ version de ce grand défenseur de la liberté germanique combla Charles de joie. C'étoit pour lui comme un nouveau triomphe qui mettoit le sceau à tous les autres. Par la soumission du fier Germain^ de ce second Arminius qui avoit été le moteur , le lien et le chef de toutes les révoltes des Saxons contre Charles^ la Saxe elle-même fut entièrement soumise. Ainsi Charles termina pour lors la guerre de Saxe. Treize campagnes consécutives furent suivies d'une trêve de plusieurs années y au bout de laquelle les Saxons surent montrer encore qu'ils n'avoient pas perdu entièrementlesouvenirdeleurancienneindépendance. Les Saxons ^ avec le joug françois^ repris rent celui du Christianisme qu'ils avoient secoué à chaque déclaration de guerre. Charles eut soin Vil. s. Wille- d*y renvoyer les prélats et les missionnaires ss.iiened. chassés par les Barbares ou qui avoient fui la persécution. La paix et le triomphe de Charles leur rendoient le libre exercice de leur saint nû* nistère.
Ce fut peut-être alors que Charles divisa la Saxe en huit évêchés , qui furent ceux de Bremen ^ Yerden , Minden y Halberstadt , Hildesheim y Paderbonn y Munster et Osnabrug. La date en est incertaine y quoique la fondation de ces sièges ne puisse être attribuée à un autre que Charles. Mais elle eut lieu sans doute daxi& un
intervalle de paix , et non parmi les horreurs — — i— * d'une guerre si acharnée. Un historien allemand „ ^ .\ remarque que ces ëtablissemens sacrés furent pour lesGermains ce qu'avoient été pour la Grèce barbare les colonies égyptiennes et phéniciennes. Alors seulement commença la culture de Tesprit dans la Germanie. Jusque-là ce peuple n'avoit connu que les besoins des sens; sa langue même n'avoit point de termes pour exprimer les objetjr intellectuels et les opérations de la pensée. Ici cessa l'antique Germanie pour faire place à la Germanie moderne ^ chrétienne et civilisée. Le rôle important que ces prélats remplirent dans cette contrée subjuguée , où le conquérant leur avoit remis le soin de l'instruction des peuples ^ leur donna peu-à-peu cette haute existence politique qui les éleva au-dessus même du degro de puissance auquel avoit atteint le clergé des Gaules. Ils devinrent ainsi à.^^ princes temporels dans l'empire germanique fondé par Charles.
Leurs chaires prirent enfin le premier rang dans le gouvernement des ûefs étendu à la Germanie^ qui s'y propagea comme en France par la foiblesse des monarques ^ et y démembra également l'autorité royale. ,..^^^^_
Les Bretons , comme nous l'avons vu dans les _86. livres précédens ^ avoient reconnu , dès les pre- Annal. Til.
, , 1 • t f • j Loisel. Eginh.
miers temps de la monarchie ^ la suprématie des Fuid. Met»
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rois Francs ^ et leur avoient payé un tribut. Leur . / province , ainsi que la plupart de celles de Ger- Vit. K. M. manie y ne faisoit point proprement partie du domaine des Francs qui n y mstituoient point de ducs y comtes ou gouverneurs. Cétoitun Etat tributaire^ distingué dans le palais des Francs des terres sujettes. Celles-ci formoientle pays conquis ^ occupé parles armes des Barbares^ etoùiis vivoient mêlés aux anciens babitans. Telle étoit toute la Gaule, à Texception de cette partie derancienne Armorique, séjour des Bretons. Il paroit que les Bretons j de même que les Germains ^ et par l'efFetdes mêmes commotions y avoient cessé de reconnoltre ce lien de dépendance qui les unissoit au palais des Francs. Encouragés par les rebellions de Saxe y ils refiisoient ou avoient cessé même alors de payer le tribut qui leur étoit imposé. Pépin , père de Charles , avoit dirigé une expédition dans leur pays ; il y avoit fait reconnoitre ses lois y fait rentrer la ville de Yannes et son canton dans le domaine des rois Francs dont ils avoient été détachés par le comte Varoc , sous les petits-fils de Clovis. Toutefois on peut croire que cet hommage arraché par la crainte avoit eu peu d'effet, puisque Charles, délivré des Saxons , résolut de porter la guerre chez les Bretons pour les rappeler à l'autorité de sa couronne. U y fit passer une armée en l'an
Audulfe, son sénéchal et son lieutenant
pénétra dans leurs retraites , malgré les marais ' et les abattis d*arbres qui en défendoient rapproche. U s'empara de leurs forteresses, il dompta ces peuples amoureux de leur liberté , les força de livrer des otages et de promettre qu'ils recevroient dorénavant les ordres du palais. Après avoir réduit les Bretons en une seule expédition , il sortit de leur pays , ramenant avec lui les otages qu'il s'éloit fait livrer et les chefs de la nation. Il les présenta au roi à Vornis dans un synode que ce prince y tenoit alors , c'est-à-dire dans une assemblée générale des prélats et des Grands.
Ce fut en cette même assemblée que l'on ju- Annal. Pfaz. gea les auteurs d'une conjuration tramée contre Fragm'.ani'iaL Charles dans les provinces de delà le Rhin , E-nub-ViLK! et principalement dans la Thuringe. Elle avoit PoëL^âx. n. pour chef un comte Hartrad , et pour cause ^'^^^q^iÎ'^ ^ principale, dit -on , la cruauté de la reine Fastrade, qui, abusant elle-même de son ascendant 6ur l'esprit de son époux , l'avoit entraîné à des rigueurs contraires à son humeur naturelle. Mais cette conspiration , dont le siège étoit en Thuringe , avoit plus loin des fauteurs et des complices secrets parmi ceux que la grandeur de Charles offusquoit , ou que les injustices de Cour ^voient aliénés» Le but des conjurés étoit de
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faire périr le roi. Oa devoit soulever contre lui laGermaDieetsecouerun jougqui pesoità toutes ses tribus. Plusieurs chefs Saxons ou des autres provinces soumises y dont les armes n'avoient pu proléger leur patrie , se jetoient dans ces complots ; ils embrassoient la trahison et la révolte comme une dernière ressource pour ressusciter la liberté éteinte de la Germanie. Les projets des conjurés ne furent pas long-temps cachés au roi. Charles ayant fait passer un de ses officiers dans la Thuringe avec quelques troupes ^ les factieux prirent d'abord la résolution de se défendre à force ouverte. Mais , hors d'état de lutter contre un tel adversaire, ne pouvant s'opposer même au ravage de leurs métairies et de leurs terres, ces imprudens conjurés, dans la frayeur qui s'empara d'eux et qui se répanditbientôtdanstoutela Thuringe, s'enfuirent etcherchèrent un asile au monastère deFulde près du corps de sain tBoniface. Ils cspéroient que par respect pour le saint martyr , le roi leur remettroit la peine de leur crime. L'abbé les reçut avec bonté et leur donna des paroles de consolation. Cependant il députa au roi pour l'informer de tout ce qui se passoit. Charles fît sortir les coupables de leur asile par l'adresse de son lieutenant qui les engagea à pirendre confîauce. Il se les fit représenter, et en arracha l'aveu de leur crime. Il paroît même par
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^le fécyt dçs annales contemporaines ^ et malgré "
•/liïS"^4Âges que ces écrivains, souvent plus pané- ^
T^gytf^leé qu'historiens, donnent à sa clémence,
f- -î^^^ Qiarles , en cette occasion / dissipa la conjii-
/is-iT^àlfclji avec plus d'artifice que de générosité. Il
»:.''rrç^uliê de leur récit, qu'après avoir attiré les
::'.î[côn[i(Phles à sa Cour dans l'espoir de leur faire
Vv'fjgi-àce^, et après en avoir oblenti une confession,
'if^^r^ les.cnvoya sous la garde de ses officiers , soit
';i Cf a Rpjiie près du corps de saint Pierre , soit en
•iji^^M^'ie et en Aquitaine aux pieds des martyrs
^ les ptîtô renommés, pour y jurer, selon l'usage,
^•.qu'ils seroient fidèles à lui et à ses enfans; mais
•*'JÎ^/^à,fcur retour, quelques-uns furent détenus dans
•^'^'KîroWte et privés des yeu;x sans formé de jugc-
j.vC"5ai^nt.* Cependant le roi, pour, obsei'ver l'ordre
'./i^'j'i^la juslice publique et la coutume antique des
*'*.'g5 vFraùcjS qui rcndoit la personne des seigneurs
•^ S^/jnsriçîahle de leurs pairs, convoquoit à Vorms
..'.l'fc (uiie assemblée générale de Grands et de prélats*
•j;>:.'7 ôEjic-se forma au mois d'août de l'an 786. On y
v/4r. fii:baroîire une partie des auteurs de la conjura-*
»Sî;-tiô>i^qtn avoient été ramenés V^e roi apparem-
^ A^B^éfntl'à pas voulu faire juger un trop grand
^/v.*.ïtorùbre de ces seigneurs coupables, ou s'étoit
i^ii'iUj^Ait secrètement des pluS puissans, de céuK
•'fc'^K'i "'• "...
: If .^ÎH ;paiiyoient trouver le plus d'appui dans les -
t^vl j^BtiUs/CoÙTaiacusctconaaiuQcs eu pleiae asseni-
•i: IV... •• ■■••
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■■ Liée y les autres furent dépouillés de leurs dîgol-
7 tés y qnelques-uus eurent les yeux crevés 'r tous
furent punis de l'exîL Leurs bîens'furent adjugés au fisc. On renvoya absous un petit nombre donjt ^ / l'innocence fut reconnue. Ainsi Charles étQufïa les complots intestins ^ peut-être au niépris«de lar foî publique ; il fit taire par- tout les cris de la .« sédition ou d'une liberté qu'il avoit comprimée et qui vouloit remuer encore.
FIN nu TOM£ SBFTiiMS.
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